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MADAME DE MAINVILLE , amie de la 
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;l\'L DE MONTMÉCOURT , ami de M. de 
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~'4:DUL_~ E R-E ,' ~-
n RAME. 

- ACTE PREMIER. 

Le thédtre représente trois pièces; un 
sallon occzpant le miliezt; à gauche, un pe­
tit cabinet de· foilette; à droite , le cabinet 
d'un homme de ji?Zance; le saflon mezf_, lé 
comme tous nos salions bourgeois., le caliinet 
de toilette COTlZmP. odu i. d ' une femme qzti a 
de la fortune, sans luxe; dans le cabi'!-f!:f, 
un bureau oit l'on voit des cçnons, des pa­
pierJ, quelques livres, un .flambeau à deux 
branches; le fond est un corps de b.iblio--. 
iheque., portant quelques figures e; bronze; 
sur- un côté., un secrétaire de bois en mt1;_r­
quéterie. Chacune de ces pièces a une toile 
qui se hausse et se baisse 1 s1tivant le besoin. 
de la représentation. - -
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S - N""E ' p. R E M I È B. E. 

M. ,PE SAINT-PRÉ, CHAMPAGNE.· 

M. DE ST.-PRÉ est- assis à- son -bureau, dans 
l'attitude d'un homme qui écrit de pas­
sion. Sa lettre-finie, il la lit, laisse apper­
cevoir, dans ses gestes et sa figure P agi­
i-&i0-n et-la violenc-edemouvemenspresrzue 
convu1sifs; ses soupirs annoncent une rjve 
Bppression. Ilsonne. 

CH A M p AGNE.· 

v.eut Monsieur? 

-.'.,A:-llu._mez- ma bougie: 

CHAMPAGNE emporte le flambeau .' ~ 

M. DE S:A:rNT-PRÉ se lève, se promène ; dé-­
tacite une brochure de sa bihliothèque,-
il l'ouvre et la parcourt. "" -

~EÉ-aq~e page ... , presque à chaque ligne; 
lx ton et presque le c~ractère de_ l'_austèr.e 
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probité ! .. -; ( Il déchire la brochure avec 
fureur. ) Ah! que ne tiens -je ton perfide 
cœur comme ton ouvrage /! L'hypocrisie 
prend le masque de la vertu dans les livres 
comme dans la physionomie. 

CHAMPAGNE, entre et pos~ le flambeau sur 
, le bureau. 

Faut-il attendre que Monsieur ait cacheté., 
pour porter sa lettre P 

M. DE SAI:NT-PRÉ. 

Non. ( Il prend la lettre, la cachete et la 
jette sur son bureau.) L'enverrai-je P ..... 
Qu'elle parte ; il est ' temps de me séparer 
des affronts qui me repoussent avec horreur 
loin de mes propres regards . Il faut m'en 
affranchir par une prompte mort, ou m'en 
justifier par une rapide vengeance. Ma mort 
ne laissera point mes enfans à la charge de 
leur famille , et l'honneur qui suivra ma 
vengeance les lavera de la hon'.te de leur 
:mère •••. Ma femme! ... ah! la .. .. la Inal­
heureuse ! de quels noms la nommerais-je 

11 

s'il falloit la marquer des noms propres à 
l'outrage qu'elle m'a fait, düs mu supplices 
qu'elle m'impose .... Autrefois je n'en pou­
vois trouver d'assez çloux, d'assez chéris,, 

I 
I 



6 L'A D U:.:C YE7l E, 
pour lui rendre cette abondance de s·ent~ 
mens tendres et passionnés, dont mon a]Jle 
aimante et naïve étoit si délicieusemeiit iné­
puisable .... Le ciel a consacré l'infortun!:) 
aux boLS cœurs .... Que je souffre! (Il tombe 
sur son bureau. ) 

SCÈNE IL 

M. DE S. PRÉ., Madame DE MAINVILLE. 

CHAMPAG1 E annonce lr1adame de i"Jllainville. 

lVI. DB SAINT-PnÉ ,faisant quelques pas au-
• de; ·ant d'elle. 

1\/f •• • l'l cl ' ~ ..ILADAl\rn, J R1 1onne11r e vous presen-
tet mon respect. ( Il lui donne la main , et 
la fait asseoir. ) 

Madame DE MAIKVILLE. 

Eon j onr, Monsieur; et qu'avez-vous donor 
Bon <lieu , comme yous voilà défait! 

M. DE SAINT-PRÉ. 

Vous ~tes bien bonne, Madame, de vous 
iptéresser à ma santé; mais ce n'est rien; 
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vous savez que je suis si souvent indisposé ... 
Je rentr_ai fort tard hier, contre mon ordi­
naire; j'en fus très-fllché , à la lecture du 
billet que vous m'avez. fait l'honneur de m'é­
crire. Si je rne fusse trouvé chez moi,, votre 
laquais vous e-&t r eporté la réponse que 
vous désiriez.... Voilà , Madame , les cent 
louis que vous me demandez. Je suis charme 
d'avoir cette occasion de vous témoigner mon 
zèle: Si cette somme ne vous suffisait point, 
je vous prie d'en agi.r avec une liberté qui 
réponde~ ma franchise· ma caisse est à vos 
ordres. 

JVIadame· DE MAIJ.\VILLE. 

Je suis vraiment touohée , Monsieur, de 
votre bonté-; je sais combien elle est sincère. 
Recevez-en toute ma reconnaissance ; mais 
.cent louis me SJ;tHisE:nt. C'est par précaution 
• que je vous :Îi demandé ce service. Mon 
voyage, tout court qu'il sera , peut m' expo, 
ser à des évènemens - inattendus , q1.ù me · 
1e rendraient utile. Permettez-moi, je vous 
prie, de passer à votre b1.1reau, pour vous 
laisser un mot de reconnaissance._ 

M. DE SAIJ.\T-PRÉ,. 

Permettez-moi de m'y opposer,. et de vous. 

·, 

/ 



$ L'A D -U L T .:GR E, - ____ ....__ 
élire que ce n'est point ainsi. qu'on traitJ;' . ._____, - - - --- - - -
l' awitî_'; _d~s se1:,vices de ce genre, son! d-es 
bagatelles qu'elle ne doit point remarquer. 

1 

Madame DE MAINVILLE. 

Voilà bien M. dé Saint-Pré : le. plus obli­
geant des hommes, et cp.ù semble craindre 
le témoignage des services qu'il rend. 

M. DE SAINT-PRÉ. 

Peut-on vous demander, Madame, à quand 
votre départ. 

Madame DE M.UNVILLE. 

A jeud.i soir, je crois. 

M. DE SAINT-PRÉ, 

Si je n'ai pas l'honneur de vous revoir; 
recevez mes vœu:x: pour un bon voyage. Ra­
menez-nous M. de Mainville promptement, 
et en bonne santé. 

Madame DE MAINVILLE. 

La v8tre ~ Monsieur ; sera surement la 
première dont il me demandera des nou­
velles; je suis au désespoir de n'en avoir 
pas de m-eilleures à lui porter. Il -ne vous 
re<;onn ohra plus, vous changez à vue cl' œiL 
Je ne cesserai de vous répéter sans cesse. c~ 
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que je vous ai toujours dit; il y a de votre 
faute: qui devroit ~tre plus heureux que 
vous? 

Oui, Madame, qui devroit ? ... J'ose me 
flatter d'avoir fait, pour le bonheur des 
miens, tout ce qui , dans ipes diverses po­
sitions, étoit a,u • pouvoir de l'intelligence , 
de l'activité et d'un bon cœur; j'ai voulu 
leur bien•&tre à tous et à chacun; je l'ai ob­
tenu. Pour prix de tant de soucis, de soins 
si continuels, de démarches si multipliées, 
de sollicitations si coùteuses, de travaux 
enfin , qui nous ont ti. és de l'état de médio­
crité où ·nous étions destinés à vivre tous, 
que leur ai-je demandé? Qu'ils eussent les 
uns pour le~ autres les sentimens que j'avais 
pour eux. J'ai voulu leur félicité pour eux­
m&mes; pour moi , le tableau de leur fë­
licité. 

Je croyais de bonne foi que rien ne devoit 
~tre plus facile. Il est si naturel e·t si doux 
de supposer à ceux c11.1' on aime les affec­
tions qu'on aime en soi! cl' ailleurs , ils étai -nt 
tous assez simples, et nous vivions dans une 
bonne intelligence. Assez communément ma 

I 
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maison étoit celle o ù ils se rassemnloient 
.de préférence; c'était le poin t de réunion, 
dès qu· il s'agissait d'une de ces parties, qui , 
dans chaque saison, font les amusemens de la 
jeunesse ; l'hyver, c'était un bal composé des 
-connoissances de chacun de nous; un con­
cert., à peu-près formé des mSmes personnes; 
assemblées décentes , où les enfans., sous les 
yeux de leurs parens , ne pouvoient avoir 
d 'autres vœux que ceux du plaisir du mo­
ment. Ces exercices m' ex.posoient les pTo­
grès de mes enfans dans ces arts, que pour­
tant je n'approuve guères, mais auxquels je 
l es ai laissf s'applicp1er , par condescen­

-<:lance pour nos préjugés. Il est cependant 
-vrai que le plus souvent il m'en revenait 
JI1a part de pl:::.isir., et qui s-trement n 'était 
p as la moind.r '. Si ma femme chantoit , ce 
n 'est pas que la beauté de sa voix ait rien 
d'extraordinaire, mais où les autres concer­
tans chanten t l'esprit et la vanité, elle , elle 
chante le sen.imenL; ene a su donner à on 
organe une méio<l:e qui y attache toute les 
puis~ances de l'ame ~ ce n'est plus une voix , 
c' e t un ravissement. Axec quel inté1 &t je 
mèlois alors mes a , -;:ù:.u LS"C:!lcns à ceux du 
cercle end .1an.:é . comir..e me_, embr;...~semens 
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"Rll<;>ient lui exprimer le - témoignage de ma 
tendresse, plus encore que la reconnaissance 
de mon plaisir. Si ma fille, dans un menuet, 
<léveloppoit ces gr~ces naissantes, qui s'ac­
compagnent d'un je ne sais quoi., plus tou­
chant encore que les grkes accomplies., l'a­
mour-propre du papa de se chatouiller; et je 
merépétois, avec tous ceux qui me le disoient: 
Comme il est agréable d'avoir de si aimables, 
de si jolis enfans ! Insensé! .... tant nous 
sommes les dupes de notre puérile vanité, 
que nous cultivons nous-m~mes les alimens 
de nos m,alheurs ! Quel autre but, ou du 
moins quel autre effet de ces talens , que 
celui de succès avec lesquels il est si difficile 
de concilier la vertu? ... Je l'éprouve , Ma­
dame ; mais passons. 

Ainsi , je me laissois en trainer et séduire 
aux complaisances de mon cœu.r, par le prix: 
qu'il s'en promettoit. J 'imaginois que cette 
cormnunauté d'agrémens~ de plaisirs., d'af­
fections , de,iendroit le go-ti.t de chacun 
pour ces agrémens , ces plaisirs , ces afiec­
tions; que l'haLitu<le de s'airr,er ., an;éneroit 
celle de se chérir , de ne pouvoir n.vre les 
uns sans les autres ., aucun , sans celui qui 
auroit manqué au plni,ir de tous . A..vec 
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quelle ardeur je travaillois à complJter leur 
bien-être et la fortune c1e mes enfans, afin 
que , ces tit9he~ remplies, tous les travaux. 
d,. ' " d " ' ' • 1 ' niteret e cote, nous n euss10ns p us a 
soigner que l'intér~t de l'amitié , qui nous 
!·éuniroit par-tout sous le m&me toh. 

0 roman de rna bonhommie ! tu ne pou-: 
vois ~tre conçu 

1

que par un esprit de l'autre 
monde. Avec quel empressement ils se sont 
h.1tés de détruire le charme du ma chère 
illusion ! Com~e ils m.' ont durement ramené 
à l'irritante- réalité de la destinée qui punit 
par-tout la bonté, malheureusement sans 
l'étouffer clans mon cœur ! ... A peine par­
venu où ils se proposoien~ de . monter, 
n'ayant plus à considérer en moi l'homme 

' utile , je suis devenu l'homme 1i.ul. Ils ont 
oublié, avec une égale inattention, et ce 
qu'ils fussent restés' sans moi, et ce qu'ils 
étaient par moi. Dès ce m oment j'ai vu leurs 
cœurs à nud, j'ai vu qu'ils se faisaient un 
jeu, m&meune vanité de leur barbare ingrati­
tucle; qu'ils apprenoient av~c ce talent , . 
dans les beaux çercles où ils sont si avides 
de se précipiter, à se dispenser de tout , 
m~me du masque cle- leurs vices, en présence 
de tout homme cru'ils comptent pour rien. 
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Voilà p"ottrtant l'affreuse méthode dont ils 
S'e servent pour me dire: )> Nous n'avons 
,> plus besoin de toi». 

De mes deux beaux-frères , Pun devient. 
un fat qui ne ·sait plus s'il doit encore me 
~ ,. • 1 1 oonnoitre; qui ne me rencontre p us, sanS'me 

montrer un visage cha,;.gé de l'embarras de­
ma pr--ésence, ou de l'effronterie d'un L1che 
orgueil; qui, enfin, toutes les fois que je le 
quitte, réveille et aggrave dans mon cœm-­
le remords del' avoir élevé à un emplohtont­
il tourne-l'exercice en dédain ou en outrirge 
d-u-go1:1-V-er--nemerlt pour le citoyen sans appui 
et l'indigent. L'autre ne m'obsède que -pour 
m'impatiente.P de toutes les tracasseries du~ 
m-estiques , que le démon de l'intrigue ·qui 
l'a.gite jour et nuit, peut suggére.r entre pa:.. 
rens. Ma sœur ne me nomme que par des 
dénominations injurieuses ; elle ne peut 
noircir mes mœurs , elle exagère mes meil­
leures qualités, pour les avoisiner aux vices 
qui leur sont opposés : ainsi , elle travestir 
mon économie en avarice, mon exactitude 
en petitesse , ma vigilance à l' ordr.e de ma' 
maison, en jalousie ..... Ma fem ..... ( 'If-se ~ 
cache le visage enire ses deux mains, en se 
détournant, et poussant 11,n soupir amer "ét 
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tranchant. ) Ah! Madame, que dois-je at-­
tendre de mes e!_].fans, si l'exemple d'ingra­
titude et de vices domestiques , sont plu . 
puissans que mon exemple et ma tendresse! 

JJiadame DE MAINVILLE. _ 

Je ne_sais, Monsieur, comment un homme 
aussi plein de sens et de raison que vous , • 
peut s'affecter à _ ce point d'une chose si or­
dinaire, et à laquelle vous deviez naturelle­
ment vous attendre . Vous avez cherché des 
amis- dans votre famille , et dans une famille 
que vo:gs avez obligée! Il est si rare que la_ 
reconnoissane- snive le servie ! Mais si cela~ 
~rrive encore, ce n'est pas d~s. siens qu'il 
faut s'y attendre. Revenez de cette erreur; ~ 
vous~ avez du_ courage; prenez votre parti 
et croyez-m'en. Oubliez leur ingratitude , 
comme ils ont oublié vos bienfaits. Le monde 

, - -
où vous êtes répand-..i est plein de gens hon-
nêtes; attachez-vous à quelgues-uns de ceux 
que vous croirez les plus dignes de votre _ 
franchise , et faites-en vos amis. 

Pour le reste, je vois avec douleur que 
vous avez des préjugés qu'il est inutile de 
combattre. . 5 

M. DE SAINT,i>RÉ. 

Ne croyez point , Madame , que le mal 
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m'.aïgrïsse et g_ue je me plaigne, par la vaine 
manie de faire la satyre du genre humain. 
Non, je n ai point c tte foi blesse de croire , 
d'après .mon mal particulier, le m?-1 univer­
sel; je sais qu'il existe des hommes de bien. 
,Ie s2ns avec reconnoissance, pour 1a bien­
faisante nature, qu'elle a voulu les hommes 
~ons; j'en juge par mon cœur, car s&re­
~ent je ne sr• .. is pas le seul de mon espèce. 
J'en _ai trouvé beaucoup qui ont surprjs mon: 
estime plus ou moins de temps, selon l 'inté­
~t qu'ils avoient à l 'affectation qui me les_ 
roasquoit, rmd:s je vèux bien croire, et je· 
sens qu'il en existe de franchement honn~tes 
et constamment vertueux, qnoique je ne 
les_aie pas encore rencontrés. 

T , , L' , ous mont trompe. un 111 emporte une 
somme considérable, l'autre trahit mo'n se­
cret; celui-ci tourne ma bonhommie en dé­
r3.sion ·; celui-là affecte une hauteur insul­
tante; enfin, je m'attache à un homme qui 
est généralement connu pour un parfait 
IÎ onn~te homme , qaj_ ne paroh pas avoir 

• un seul ennemi , dont toutes les connais­
sances font l'éloge; que son mérite, la sim­
plicité de ses mœurs., son "lige., sa vie retirée., 
que tout son extérieur annoncent tel que le 
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vante sa réputation; je lui ouvre mon ame; 
ma bourse , ma inaison ; je le sollicite moi­
même de se loger chez moi, afin d'être plus 
à- portée de lui rendre par moi-même et par 
les miens, tous les soins du plus franc atta­
chement; afin de me donner plus entière• 
ment à lui; me félicitant, m' extasiant clu 
.plai~ir d'avoir enfin troùvé un ami .... Pro­
fanation cle toute sainteté humaine!. .. Cet 
h ' N. ' • omme..... on, ce n en est pomt un; ... ce 
R'est qü:'un l.lchehypocrite, un vil fourbe; ..• 
la.sc6lé'ra !. ._ ciuel outrage!.- Ah! que les 
malheureux ont de peine à mourir! 

Madame DE 1\/IArNVILLE. 

Je n'ai aucun conseil à vous donner; 
Monsieur; vous n'en pouvez recevoir -de 
bons que mrtemps; et c'est une grande sa­
tisfaction pour moi de penser que la force , 
la justesse de votre esprit et la bonté de votre 
cœur, éclaireront vos chagrins et les termi­
neront promptement; j'espère à mon retour 
yous trouver plus d'à moitié guéri. 

M. ,DE SAINT-PRÉ. 

Je pourrai bien l'être tout•à-fait,.,. Mais; 
Madap.1e; pardonnez; j'ai laissé causer nron 

cœur 

;, 
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c<eur avec vous, sans songer que la douleur 
est importune, et que je vous devois d'au­
tres entretiens que ceux de mes peines. 

Madame DE M.HNVILLE. 

Je ne craindrai jamais de votre part; 
Monsieur , une confidence ql;!i me ,.mettroit 
de moitié dans vos afflictions. Il m'a n1~me 
toujours5emblé gue l'amitié chez moi s'etrou~ 
voit plus touchée d'en essuyer les larmes 
que d'en partager les ris . C'est sur-tout à 
votre sujet que je me flatterais d'&tre telle; 
mais pour Dieu , Monsieur, de la tranqui­
lité d'esprit; le calme du cœur en sera né~ 
cessairement la suite. Adîeu, Monsieur; de 
la dissipation, c'est tout ce que je vous de­
mande, et tout ce que je puis vous recom­
mander. 

SCÈNE III. 

M. DE SAINT - PRÉ , seul 

CoMPRIME., étouffe dans le se,:ret les cris 
de tes déchiremens; ... laisse-toi ronger le 
èœur en silence par le vautour qui s'en re-

B 



18 L'A D U L T ERE., 
JJah; souffre, malheureux ! endurasses - ta 
les snpplices d'un triple enfèr, ajoutes-y le 
supplice plus cruel encore de commandc:ç 
~ ton vi.sage , et sur-t.9ut à ta bouche, de 
mentir j11squ'aux signes de tes tourmens .... 
Qu'importe que la naturè se révolte et suc­
combe à · ce martyre P N' enten<ls-tu pas ces 
institutions de bienséance , de décence , 
p_'usa_ge, qni te crient: ,, Qu'elle y pé­
" risse , mais s'y soumette» .... L'amitié 
rnihne ne recevra point , elle ne voudra pas 
seulen.1.ent entendre tes plaintes. Elle s'en 
excusera par un nouvel outrage, et si elle n~ 
:tourne, rn&me à tes yeux, tes maux en déri­
sion, el le croira te traiter avec ménagement, 
en ne te les imputant qu'à folie. 

( Il s'en va.) 

SCÈNE IV. 

Mde. DE S. PRÈ, l\'Ide . DE l\1AI1 -VILLE. 

l\'Ide. DE l\'luKYILLE, qu.e le spectateu.r ai·oit 
me sortir du cabinet de .l)L de Saint-Pré, 
traverse 7e salon, et entre chez 1Hadame 
de Saint-Pré, précédée de la femme de 
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chambre qui l'annonce; ap/~s s' hre em­
brassées, et les complùnens d'usage, elles 
s'asseyent. 

Mde. DE SAINT-PPÉ. 

EH! bien, Madame, yous voilà sur le point 
Je partir r 

Mde. llE l\t'.IAINVILt.E. 

C'est moins un voyàge qu'une absence., 
encore de fort peu de durée ; trois semaines, 
ùn mois au plus. 

Mde DE SAINT-PnL 

Vous nous ramenerez M. de Maînviller 

l\t'.Ide. DE lVIAIKV!LLE. 

Oui, Madame 5 f espère le trouver eI1 
meilleure santé que M. de Saint-Pré; .... 
je le quitte; j'ai été fort long-temps avec 
lui; il m'a vraiment affligée . J e ne sais pour­
quoi son état m'inr1uiete. Il éprouve des 
agitations qu'il ne m'a plus semblé le maître 
de contenir. Cette situa6on ne m'afflige pas 
seuh:lment pour lui-même. 

lVlde. DE SAIXT-PRÉ. 

Recevez, je -vous prie, i\faclame , ma r.:!­
B 2 
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connaissance pour la part que j'ai à votre sen­
sibilité, je ne vous suis pa.srnoins obljgée de 
l'intérêt que vous prenez à M. de Saint-Pré ; 
mais, Madame, que faire? il a le malheur 
d'être attaqué d'une malaclie qui se guérit 
difficilement, et dont un esprit comme le 
sien ne guérira point; il en serait revenu, 
s'il eüt voulu s'en affranchir; j'ai épuisé 
1' amitié , la tenclresse à lui cbercher un re­
mède que je n'ai ,pu trouver. Mon parti est 
} ris ; ce que je n'ai nul moyen cl' empêcher, 
je le souffre. ' 

Mde. DE MAINVILLE .• 

Vous savez, Madame, par combien d"a­
miti.é je vous suis liée, et si j'ai sincèrement 
à cœur votre tranquillité . Le véritable inté­
rk que j'y prends _est plus allarmé que ja­
mais. Je ne pourrais, sans me rendre cou­
})able , me dispenser de vous prévenir que 
je redoute des scènes très-fâcheuses, pour 
yous peut-être autant que pour lui. Il est 
monté à {m dlgré d'effervescence qui me­
nace de s'épancher. Je ne sais à qui il en 
veut; mais il m'a semblé lui entendre dési­
gner , clans les crises de son mal, M. de 

alchaumé. 
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Mde. DE SAINT-PwÉ. 

De toute autre part que de la v8tre .,.Ma­
dame , je verrais dans les mérn1gemens de 
vos, avis une accns2.tion réelle de ma co11-
duite; mais à Dieu ne plaise que finterprihe 
aim.i l' esprit qui vons les conseil! e , et que 
je ne les reçoive avec tout ce que je YOus en: 
dois de scn tirnens. 

Je pense, et je vous estïme- trop ponr 
' ,- l l penser autrement, qu al1pres ce vous ,a pa-

tience avec lac1uell€ j'endure les- so'urçons 
<le mon m ari,. n'est pas la preuv:e que j'en, 
mérite l'iuj11re. Jè rte me ra suis pas coni­
mandée ponr lui en. faire un nouvea_u. tort. 
Je l'ai eue, parce q:n'ell'e r~mplit un de mes 
devofrs; une autre aurait cli..vulgué de te1les­
injusti.ces, parœ qu.'elles sont d'un mari; je 
les ai tues parce q:u'elles sont de mon mari,, 
et tout--à-la-foi-s parce que j'en suis l'objet. 
Ce mé-rite est foi-ble et je ne m'en pnre point;. 
l'liais si M. de Saint-Pré étoit: Sl1sceptible de 
quelque a.tte1-1tion , il en auroit fuit une CJllÏ 

l'eüt touclié; ',;a été la mienne à le sau-ver-cm 
bt'.tme·t1u'il mérite,,àrecueilli;r ,. àcont:er1ir ses. 
plaintes dans notre intérieur;. et i étouffer les 
nuennes; il eût compris combien il m?eû_t été• 

\ 
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facile de le livrer à un ridicule, pire mal pour 
lui que le mal m&me qu'il se fait. Eussé-je 
été certaine de le guérir, je n'eusse pas em• 
ployé ce moyen ; d'ailleurs je n 'ai pas be­
soin de m'assurer contre l'injusticei d'aucune 
autre voix que de celle qui parle à mon 
cœur. Je laisse encore anx femmes qui s'y 
plairaient, la jouissance de cette vengeance 
qu'on trouve à a:1gmcnter les peines de qui 

-.nous en cause; de tels recours, tt cpü ils peu.­
vent convenir : pour moi, je me suis con­
t entée de me vouer tous les jours de ma vie 

_ à dein.: sentimcns; l'un, l'oubli des offenses 
de la veille; l'autre, la patience <le l' offt.·nse 
présente; ainsi, sans trop vouloir approuver 
ce que j'ai fait , il faut le continuer , souf­
frir et se taire .... Si lVI. de Valchaumé lui 
porte c mbrage, quelle plus forte preuve de 
l' esprit de vertige q uiJ' é0are ! En cl ,:wx mots, 
1\1. de Valcha umé est sou ami ; qui oserai t 
s'assurer de connaître un plus honn&te 
h omme , et tout à. la fois un homme plus 
instruit de ses devoirs? 

;lVIde. DE M;INVILLE, 

Je vous avoue, Madame, que je n'aurais 
point votre .méüte ; il est s.a11s doute très~ 

f' 
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louable ; mais qu'il me soit rermis cîe vous 
dire qu'il n ;;) remédie à rien. Je v:ois., au 
contraire, que votre patience ne vous. mène 
qu'à devenir de plus en plus victime de votre 
patie11ce . Cepe11<lant il llle semble cp1e vous. 
pourriez employer 1m rcmc\le plus efficace , 
et qni <lonneroit à celui-l~L tout son priL 
Je vous parle avec fra.nchise; vo11s n'en êtes. 
point étonnée, vous savez guel intén!t vûl:s 
inspirez à vos amis. Ce même intérih vous 
conseille d'éloigner, :w moins pour cpielgue 
temps ·, M. de. Va1chaurné de chez vous. Je 
suis pleinement convaincue que M ... cle St .­
Pré Jeviendra p1us doux,. et que bient5t..,. 
la vérité se rcconnoissant, il rougira lui:.. 
même àe son erreur, cherchera à vous en 
faire oubEer rinj_ure , et rnêi'11e à se rappro­
clier de M. de alchaurné . Encore, une fois, 
Madame, franchise et véritable zèle cle la 
plns pnre amitié, je· m'offre à donner ce t 
avis ~L 1\,1. de Valchaumé; c'e1,;t un clétour 
ae quelqnes postes. J'irai lui <lemancler à 
dîner, je ferai ensorte que ni vous ni lui 
ne vous repe11tiez de m'avou: mise en tiers 
dans votre amitié . 

1\-lde. DE S .. UNT-P'RÉ. 

- Je suis touchée , Madame, de Ia bonté: 
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de votre cœur, et de tant d'intér~t qu'il 
prend à ma tranquillité; je vous devrais cette 
satisfaction, de m'abandonner sans réserve 
à de si précieux sentimens pour moi ; mais 
daignez, je vous prie, considérer un peu plus 
froidement ma situation. Vous allez en ju­
ger, Madame~ et vous prononcerez vous­
m~me, s1 Je puis , si je <lois accepter vos 
offres , dont je n'oublierai jamais la géné­
rosité. 

Que lVI. de Valchaumé s' éloi.gne de chez 
moi, qu'il sente tout ce que j'immole pour 
y consentir, au moins il me plaindrait et 
me conserverait sécrètement cette tendre 
compassion dont un homme vertueux ne se 
sépare point pour les malheureux qu'il est 
forcé d'abandonner: mais que je renonce, 
sans cç1.use raisoonalile, à tous les charmes 
d'une amitié si précieuse; que je me réduise 
à m'ôter cette féEcité , pour ne laisser a la 
place que le froissement du lien barbare qui 
m'enchaîne àla servitude;que chaque jourj'é­
touffe les sentimens de la nature, qui se récrie 
contre la tyrannie de cette oppression de ruoi­
m&me; Madame, me serais-je assez anéantie 
devantla puissance d'un mari, et cle l'atroce 
loi qui a tellement rompu l'égalité que la 

/ 
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nature a mise entre deux ~tres d'une même 
classe ? Eh! bien , Madame, il me resterait 
encore à faire une immolation d'un Lien 
autre prix. Que penseraient, que diroient 
ines co1:noi sauces? Ma résignation de-vient 
pour elle l'aveu d'un crime certain. ,, Cette 
» amitié si pure, n'était qu'un voile à d'au­
,~ tres sentimens; le mari a vu clair; il 
» s'est fâché ; pour éviter l'éclat , on s'est 
» séparé)). Voilà ce que je lirai dans tous 
les yeux, sur tous les visages. Non, non, 
que M. de Saint-Pré prenne le parti qu'il 
voudra ; s'il se divulgue, ses emportemens 
ne crieront que sur lui; sa folie ne blessera 
que lui; alors la force <les choses nécessi_. 
tera ma justification; il me sera facile de 
mettre le public de mon c8té. Je le pres-
1;ens, je perdrai M. cle Valchaumé; dans le 
choix des moyens, je préfére celui qui-ne 
m'implique ni eüYers le public, ni enver 
mes amis. 

Sans doute je dois cl.es ménagemens à m_on 
mari; les lui dois-je jusqu'au sacrifice d.e ma 
réputation? Le désir, le bonheur de la paix 
me résignât-il à la faiblesse d'un tel sacTi­
fice, et J)USSé-je pour moi en porter toute 
ma vie l'humiliation; Mes enfans ! ... Ma 
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fi lle sur-t out ! . . . Ma fille ! . . . Madame; 
vous baissez les yeux pour e"!le. 

Jvlde. DE lVLu:r,VILLE. 

Je suis pén étrée cl e donle nr cl e ne pouvoir 
nu moiDs commen cer quelqu e espérance d.e 
pàix entre vous , et de partir sans rn' accorn- • 
pagner de ce tte joie . Adieu, Madam e ; rece­
vez mes vœHx pour nn sort plus heureux. 

Mde. D E SAnT-Pni . 

Et vous, î•,'btlame., avec les miens pour 
m1 bon voyage , toute ma reconnaissance cle 
vos bontés. 

SC È :N" E V. 

Madame DE SAP--îT - PRÉ , JU LIE. 

l\lde. DE SADT - PRÉ revie11t à sa toilette , 
t ; 4.';s -pe1_sire _; on voit sari agitation . Elle.. 
sonne. 

J CL I E. 

Q CE yeut Madame? 

l\ide . D E SnxT-PJU;. 

Ran-gez ma toi lc. t te. Vous irez ce soir .;he:z.. 
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ma marchande de modes; vous lui. direz 
qu'elle ne me fa se rien de tout ce que je 
lui ai demandé. Dites au Portier que je n'y 
suis pour personne de toute la journée. 

J U L JE, 

Madame n'excepte personne? 

ivlde . DE SAIKT-PRÉ témo;gne un mouvement 
d'impatience . 

All ez dire à ma fille de descendre, et n'en­
trez chez moi que lorsque je vo1.1s fera i ap• 
peler .... lVfolheur an monde! .. .. cent fois 
rnalheur à tout son train! ... ( Elle er.tre d-ans 
le sal!o11, se promè11e d'un coin a l'autre; 
comme cl.erclzant quelque chose 4,égaré. ) 
Q ue ne puis-je m'ensévelir sous les fonde­
mens de cette maison! ( Elle entre dans le 
cabinet de ::\1 . • de Sa in t-P ré; elle y rait la 
brochure déchirée, dont les lambeaux sont 
épars sur le parquet; elle en ramasse quel­
ques-uns,.') jète les v eux,frë:'ïZit, et éprou,·e 
llii trembfem.ent unfrersel. ) Cent fois malheur 
an m ·ndt:! .:. Ce Ev"re a causé la sée,ucô.on 
de mon cœur ; le charme de sa lecture a 
consommé mon crime .... Qne mé pronon­
cent ces lambeaux? Les fories y imprinient 
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mon arrêt. ( Elle les rajète; à peine a-t-elle 
la force de sortir; elle s , appuie sur la porte 
et la referme.) 

SCÈNE VI. 

~ Madame DE SAINT - PRÉ , ADELE_ 

ADELE; en entrant dans le sallon, et courant: 
vers sa mère. 

BONJOUR, Maman. 

Mde . DE S AINT-PRÉ-. 

Boniour., ma chère Adèle ; avez-vous rra.,_ 
vaillé ce matin r 

ADE L .E~ 

Oui, maman. 

Mde. DE S.AINT-Piti:.. 

\ 

Etes-vous contente de vous r 

ADELE. 

J'ai fait de mon mieux 



DR AME. 

Mde. DE SAINT~PR.È, 

Ma chère enfant! ( en l'embrassant avec 
precipitation, ) que je vous plains dans l'a­
venir! ( Elle pousse tm long sozpir. ) 

ADELE. 

Mais qu'avez-vous, ma chère maman? .. : · 
Yous pleurez . . Mon papa. s'est-il fâché? 

Mde. DE SAIKT-PRÈ, 

Non ; ma fille. 

ADELE, 

Cependant vous ~tes bien triste. 

Mde. DE SAINT-PRÉ. 

Remontez chez vous, ma fille, votre mahre 
va arriver; vous direz à Julie d'assister à 
votre leçon; je ne le puis ce matin. 

Mde. de Saint-Pré rentre dans son 
cabinet de toilette , et s' as.sied 
dans l'attitude d'_µne personne ab­
battue. 
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SCÈNE · VII. 

M. DE VALCHAUMÉ, ADELE. 

ADELE, à JW. de Valchaumé., qui entre,, 
et en se précÏpitant à son col . 

• AH ! Monsieur , que je suis aise de vous 
voir! 

' M. DE VALCHAUlHÉ. 

Bon jour, ma chère Adèle. 

ADELE. 

Jamais vous n'êtes venu plus à propos; 
maman est d'une tristesse mortelle ; elle a 
grand besoin de vous; nous en avons tous 
besoin; depuis deux à trois jours personne 
ne sait comme il est ici. 

M. DE VALCHAUMÉ, 

Votre maman est dans son cabinet. 

ADELE. 

Oui. 
M. DB V .A.LCH.A.-C-:.IÉ, 

Adieu , ma chère Adèle. 
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SCÈNE VIII. 

, ,, 
M. DE VALCHAUME, l\1de. DE ST.-PRE. 

M. DE VALCHAUMÉ. 

( .,, ciel! en quel étRt te revois-je, ma chère 
n~,~ili ~ ! Que t'est - il donc arrivé , pour 

, éprouver un tel accablement? Comme te 
voilà changée depuis qulnze jours! 

Mde. DE SAINT• PRÉ. 

Jamais je n'ai s11pporté ton absence avec 
autant de besoin de te voir. Je te possède, 
mon mal s'appaise. Non., tu ne sauras ja­
mais combien tu m'es nécessaire. 

M. DE VALCHAUM:É, 

Ta lettre reçue, j'acco1.1rs. Jai compris, 
par quelqu' embarras dans ton style , que tu 
n' étois pas dans ta situation or<linaire. Dis­
moi, ma chère Bazi.lide., de quoi te plains­
tu ? Que souffres-tu r 

l\lde. DE SAIKT-PRÉ. 

Je ne sais., mon ami, je ressens un mal-
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aise , . . . un mal-aise que je ne puis défi- · 
nir; il me semble que je me dissous dans 
un ennui insurmontable; en vain je t.1che 
d'en chasser la stupeur; elle accable ce cou­
rage que tu m'as tant de 'fois vanté: je crois 
que je tombe au - dessous d'une femme , 
même commune; mon· esprit s'attaque de 
foi blesse; la lumière', les ténèbres, le bruit, 
le silence, me paroissent autant <l.''ennemis 
qui m'obsèdent et ·m'apportent chacun son 
genre de douleur. 

M. DE V ALCHAUMÉ. 

Tu as des peines secrètes, Bazilide. Quels 
autres ménagemens entre nous que ceux que 
nous devons à cet amour tant de fois juré , 
dont l'estime la plus franche et l'amitié la 
plus pure sont devenues le nœud et le garant? 

Mde. DE SAINT-PRÉ, 

Tu dis vrai , mon ami , j'ai une peine se­
crète , et c'est ma plus grande , celle de ne 
pouvoir faire · éclater à tous les_ yeux, lè 
br&lant, en même-temps que l'honorable 
sentiment que j'ai pour toi; qui fut plus 
digne de plus d'amour que l'homme le Flus 
-vertueux , hélas ! et de plus de pitié que 

celle 

.,.__, 



~çe}le quj l' éprquve ~t tremble d'en laisse~ 
échapper ùne étincelle ! La lumière m~est 
odieuse> je crains qu'elle n'éclaire ces feux: 
qui doivent bri\ler en secret; le mouvement 
·q_ui se ait autour de moi, me saisit) comme 
:s'il...m-e :présentait 'Un témoin de mes-- a-ffec­
tions; durant le jour , je ne sais le-~ 
·souvent ce que je fais; par fois je me sur­
-p;rends dans un désordre d'imagination qui 
me. rend -comme ivre; de fréquentes agita• 
tions d'esprit se repfü~nt sur mon sommeil , 
devenu plus fatiguant que l'insomnie ; îè si­
lence ,-les ténèbres ont aussi leurs fant8mes, 
comme si le repos de la nature enhardissoit 
mon mal à~ uhle_r 1 ierr, _ l'heure que 
j:,_entE;_nds sonner , me frappe aussi. sinistre­
.ment que le frappe celle qu'un crimirie , ~sur 
le point de son supplice , compte-pour la 
dernière; mes enfans, mes domestiqûes , ma 
maison , son train 1 le monde , tout me de­
vient insoutenable. Je voudrois ne te plus 
quitter; ce n'est qu' auprès de .toi, qu'avec toi 
que je vis; tout à m911 esprit s'anéantit en ta 

présence; je ne vois que toi; je ne-senss-que 
mon c~ùr bnïtêr: s'enivrer du délire ae te 
contempler, de te respirer. Ame de mes 

, jours, 't_u l'es de ma féliwité! ... Mon ~i, 
C 
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donne~1oi ta main. ( Elle la porte sar -son 

front.) 
M. DE V ALCHAUl\IÉ. 

0 Bazilicle--! ma chère Bazilide, qu'avez­
vous donc? Une violente douleur vous con• 
sume. 

( Elle pleure pendant une pause de 
quelques minutes. 11:l. de Val­
clzaumé se rejète en arrière' ë? 

porte les mains sur son visage.) 
_ Qu'y a-t il donc, ma chère amie, et que 
t'est-il arrivé , qui te cause de si cruelles 
angoisses ? 

Mde. DE SAINT-PRÉ. 

Ah! il n'en est point, mon ami, que je ne 
' puisse endurer et vaincre , fortüiée de ton 
·amour. Je serai toujours heureuse sous la 
garde de mon ami. Au bout du monde , 
dans un désert, sous la plus chetive chau­
mière, dans la misère m&me, quel plus beau 
pays pour moi que celui qui s'embellira de 
ta.... résence , quel plus noble état que celui 

• s' ennoblii'à de ta vertu ? 

M. DE V ALCHAUl\'IÉ. 

Ouvre•moi ton cœur, ma chère Bazilide. 
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,Qû'hésites-tu à me tirer de l'inquiètude où 
nie jète le rhal qui te déchire rton ame est 
profondément affectée ; je te vois tdù.te 
émue d'accès qui semblent atteindre ta 
raison. 

( La t~te de Madame de Saint-Pré 
tombe sur ses mains appuyées sur 
ses genoux ; elle se tait. 

' Que crains - tu ? Parle , parle prompte 
ment .... Soup<sonne-t-il quelc1ue ehose? , 

Mde. DE SÂINT-PRÉ. 

Quel e.st 1ùorl bonheur , 1non ami ! Aine 
humaine en_ f)eUN"~le -. n ~i'rrs" cé­
leste? Délire· des plus enivrantes voluptés, 
qu' ~tes-vous, compa.:é aux délices_ ~e mon 
amour ! 8 mon ami , comme tu m'aimes ! 
comme je re-vis de cette félicï"~ M'aimeras­
tu sans fin? 

M. DE V ALCRAUMÉ. 

Quelle est, et que signifie cette que§tion ? 

Mâe. DE SAINT-PRÉ. 

Ma vie est-elle ton bien , ton plus chet 
bien? l 

C :i. 
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~ Comme ma vie est ton bien , ton plu 

cner bien. 
Mde. DE SAINT-PRÉ, 

v -eu~.:.tu le- conserver? 

M. py, VALCHAUMÊ, 

- Bazilide? tu t'égares; ouyre les y~ux ; 
, ... . 

ces~ m01. 

Mde~ DE SAINT-Pn.É. 

Je vois Valchaumé .... Tu m'aimocas 

.sans-fin r 
.M. J)B V A~;HAUM:É,. - ~;.;.. 

Je t'aimerai sans1in. 

M.d 'DE _SAL-~'!~P:aÉ. 

Tu meurs, si je meurs; tu vis; si-je vis. 

M. DB VALCHAUMÉ, 

fe Îneurs, si tu ~eurs, je ·vis, si tu -vis. 

Mde. ~ SAINT-PR:H , jète un regard rapid~ 
autour dJelle. 

Suis•:tnoi. { Elle le mène dans le cabinet 
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âe M. de Saint-Pré ; elle ~·amasse la hro-
chure, q_u'elle lui présente avec _deux· ou 
trois lambeaux. ) 

M.- DE Y ALCHAUMÉ, comme frappéd'un cozp 
de foudre , laisse tomber la-brochure et 
les lambeaux. Ils se regardellt 

Sorto~s. ( Ils sortent. ) 

Elle referme !a f!_Dr~e J e~[_epass-e dans· 
son cabinet, oz't elle se laisse tom:. 
her dans· un fauteuil. - - - - ~ -- . ~ 

M. de Va/chaumé la suit tristement , 
et l'approche dans une contenance • 
a~ 

Mde. DE SAINT-PRÉ, 

Je meurs si tu m'abanclonne·s, et je meurs 
si je reste ici .... Nous n'avons qu'un parti à 
prendre ; la fuite en Hollande , ou en te\ 
lieu que tu préféreras. 

M. DE.c V.HCHA.UMÉ. 

Ce n'est pas en Hollande : le soleil y éclafre 
les humai.Qs, et la conscience y poursuit le 

cnme. 

l'rfadame de Saint~Pré se lève et,s,'enr 

.. 
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va. M. de Valchaumé marque rat 
mouvement de surprise de la voir 
partir; il fait quelques pas comme 

l , At t ' , pour arre er, e tout-a-coup s ar~ 
rJte lui-m~me. Il l'apf?elle. 

Bazilide .... ( Elle disparolt. ) 0 infortu­
née! Et moi, malheureux que je suis! ... 
cent fois plus coupable qu'elle ! ... En quels 
précipices nous sommes-nous entra1~s l'un 
et l'autre ! ---~-

(La toile tombe.) 

FIN DU P REMIER ACTE, 
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S C È N E P R E M I È R E. 

1, 
M. DE SAINT-PRE, seul. 

Il est dans son cabinet, deux flambeaux 
allumés sur son bureau. Ony voit plusieurs 
cartons ; il y en a deux ouverts , placés 
sur des fauteuils; un secrétaire, dont le 
bas est ouvert. Ily est penché dans Fatti­
tude d'une personne qui compte des sacs; 
on entend des soupirs sortir péniblement 
d'une poitrine oppressée. Il passe lente­
ment à son bureau , où il écrit sans s'as-. 
seoir; il regarde des contrats dans plu.., 
sieurs cartons; il en écrit les sommet; il 
prononce: Quatre cens mille 1i.-rcs. Il 
poz 1ssq zm long sanglot; ilpre1,Ld , dans Ztlt 

ûroir da sern!taire, un portefeuille,. et, 
dans k porte -feuille, divers papiers ,. 
comme billet-s de la caisse d'escompte .'!-
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qu'ilpose en un t:as, d'autres efle!s dans ura 
a1ttre; il pose dossus un livret de 11'tltrbrl!-. 
On comprend par cette action, celle d'un 
homme qui met ordre ·à ses a.fi.aires. 

TRI s TE et perverse fortune ·! je te quitt@ 
sans regret. Hélas! si j'étois resté dans mon 
village; là, dans Ia.rnéaio_crité:: de mes pères, 
comme eux j' aurois vécu considéré de tous. 
mes vo1sms béni de mes domestiques , 
adoré de mes enfans ; aimé , chéri d'une 
tendre et digne épouse, ~-t - je n'ose seule;;. 
n1en.t me nommer la mienne, sur le point .... 
cle la quitter, ... de tout quitter à jamais! 
( Il va à son secrétaire.) C'est en ramassant 

. ce trésor que j'ai ramassé tous mes malheurs. 
Que ne puis-je te-dissoudre! et avec toi tout 
l'or et l'argent du globe, j'en aurois chassé 
le crime et les misères. ( Il en arrache deux 
~cs, il les pose sur le bord, ils échappent 
d~es mains, y retombent. ) Ma force m'a­
band nne. (Il retàurne à so.n bureau, oz't il 
$' assie ( Quelle tkhe m'est imposée, et 
par qui? . . et pour qui? ... ( Il essuie ses . 
larmes en ma ant vers son sec-ré taire, d'où 
il tire un sac, 'il vient poser sur le pQint 
~ plus élevé du bun 4.u; il y attache 11,n(!} 
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étiquette, de manière que le spectateur 
puisse la lire : Po°uR 110 FEMME. La mal:::­
heureuse! elle tr.ouvera .dans les dispositions 
d'une mort qu'elle me dorme--; ce dernier 
témoignage de mes sentimens, si dign~ 
èPttrr autre sort ! ... Il faut subir celui que· 
la malédiction a jeté sur moi. ( Il tire de 
son bureau deux pistolets, qu'il essaie. ) 
~e n'a:urai point vécu, je ne serai point 
mort sans honneur. lVIa vie aura eu cette 
utilité; ma tnort me donne cette satisfaction. 
( On frappe à la porte de son cabinet. ) 
Qui est-ce? 

C JI AM p AGNE, 

M. de Montmécourt est-là, qui voudrait 
avoir l'honneur de voir Monsieur. 

M. DE SAINT-P1nL 

M. de Montmécourt ! faites entrer. ( Il 
remet à la hdte ses pistolets dans le tiroir 
de sou, bureau , va ouvrir la porte, et s~­
vance au•devant de M. de l'r:Ionttné.court.) 

ô 



SCÈNE IL ' 

M. DE ST.-PRÉ.,M. DEMONTMÉCOURT. 

M. DE MoNTl\ŒCOURT. 

Bo:KJ~UR, M. de Saint-Pré; comment vous 
portez-vous r 

M. DE SAINT-Pni. 

Monsieur, j'ai l'honneur de vous saluer; 
Je suis au désespoir de la peine que vous 
prenez ; je me disposais à passer chez vous; 
je n' a.urois s-&rement pas pris la liberté de 
vous prier de me donner une heure de­
votre loisir , si j'avais pu prévoir que vous 
porteriez la bonté jusqu'à venir me trouver. 

·M. DE MoNTMECOURT. 

Je ' vous prie , MonsieU:r, de croire que 
je ne me dérange en rien. Le plaisir de· 
vous voir est de partie avec mes affaires qui 
m'amènent dans votre quartier. Il faut que 
je parle ce matin à quelqu'un, à deux pas 
de chez vous; ce ne peut être que sur les. 
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dix 11eures , et cependant je suis fort aise 
de causer avec vous et de saluer Madame 
de Saint Pré, quand il fora jour chez elle; 
je sais qu'elle est très-matinale. Dites-moi, 
je vous prie-., M. de Saint-Pré , à quoi- je 
puis vous ~tre bon r 

M. DE SAINT-PRÉ. 

Me permettriez-vous, Monsieur, de vous 
laisser un moment r 

M. DE MoNTMECOURT. 

Faites, je vous prie, Monsieur., je suis à 
vos ordres. 

M. DE SAINT-PRÊ sort de son cahinet ., rra­

rerse le sallon, appelle Champagne qui 
paro1t. 

Je n'y suis pour personne. Ma fille ne 
descendra point chez moi. Qu'on me laisse 
seul dans mon cabinet. ( En revenant il 
marche à pas lents. ) Par où commencer? ... 
Comme le cœur me bat ! 

Vous connaissez, Monsieur , l'intérieur 
de ma maison ; vous connaissez la situa­
tion de mes affaires; mon caractère vous 
est encore plus connu. Vous pressentez 
stl.rement cc que signifie l'état où vous me 
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voyez;. les détails épars de cette occupatio~ 
eù vous m'avez. surpris, cet apparent in­
ventaire de cartons, de caisse, de sac~, de 
papiers; ees effets, ce désordre qui vous 
~nvironile , cette brochure en lambeaux 
foulés aux pieds, t0ut • à vos yeux peint l' é~ 
tat de mon ame. Il ne vous mangue· peut­
~tre que de savoir jusqu'où va ina confiance 
en vous, pour que vpus deviniez à quel des-: 
sein , dans ma lettre d'hier, je vous priai& 
de m'accorder une heure d'entretien .... 

Vous 111.'avez compris, Monsieur; v,qus, 
voyez que je suis .... ( très-rapidement le 
reste . ) Oui, Monsieur, je suis ... La con­
vulsion, la tourmente de tous mes sens, 
:vous dit mon malheur. Moi!. .. déshonoré! 
Non, non, je ne suis point un homme sans. 
l1.0nneur. ( Une pause, où il respire.) 

ée n'est point à vos yeux que je déguise­
rai mon ·affront; cette honte puérile d'un 
esprit faible n'altérera point ma fra,nchise. Ma: 
femme est une malheureuse ; V alchaumé ug 
scélérat. L'opprobre E_IUe le nœud qui me lie 
à l'une , que l'amitié qui m'a lié à l'autre, 
font réjaillir sur m0i , me rend leur juge ~ 
personne ne pouvantsav.oir, ni sentir comme 
~i, comment et combien je suis offensé •. 

, .. 
t 
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J>-ersnnn-e ne doit connohre qtre moi de 
l'offense que je reçois. Je n'irai point 
faire rétentir de mes plaintes vos tribunaux-, 
.ressources des liches, qui apprennent pa:r,: 
cette pufllicit de leur honte , qu'on :peut 
ruettré l'honneur en justice et perdre sa 
cause. J'ai reçu ·cet exemple de mon siè-

~ éle ; je n'autoriserai pas du mien le dé­
sordre de cette partie de -nos inœurs. Mal-

' t heur au père de famille qui laisse cette 
tache sur le front de ses enfans, et qui ap­
prend à §a· fille_ où et comment elle pourra 
mettre en balance son inconduite et la ven­
geance d'un mari ; gd.ces au ciel, cette 
contagionn~-point gagné, et mon e ~ 
prit ne descendra jamais ni à cette pusilla­
nimité, ni à cette corruptüm. Vous, Mon­
sieur, qui présidez à la ,conservation de la 
loi et qui en exécutez la justice , avouez EJ_Ue 

vous êtes révolté lorsque de pareils scan­
dales viennent vous effrayer de tous les ra-
vages qu'ils ✓ causent parmi nous. 

Monsieur, par cette amitié dont vou-s 
m:avez lionoré ; par les témoignag~..s q _@ 

vous avez bien voulu recevoir de la mienne1 
-par cette concitoyenneté, qui L après les liens 
du .:sang, ~st le· premier qui unît et lie l'homme 
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à l'homme ; par ce respect dont s- anc~ 
tres:, quoique au-dessus des miens , les ont 
de tout temps clistingués; ressouvenez-vous, 
je vous prie, Monsieur, des-larmes que vous 
vîtes verser à ma mère, quand , jeune en­
core , elle me recommancla de mériter de 
:votre part les bontés dont mes pères a voient 
hérité des v8tres. Par mes larmes; par cette 
fureur d'une arne , ulcérée que j'ai tant de 
peii1e à contenir; par mes deux enfans que 
vous aimez, vous m' alfez rendre, Monsieur, 
le service le plus important qu un père mal­
heureux puisse recevoir. 

Si je savois qu'il existit un plus honn&te 
homme que yous, j'iroisle t rou ver, que je le 
_connoisse ou non , qu'importe r ma franchise . 
lui ouvrirait moname comme vous la voyez; 
je le prierois , par l'honneur , par un lien 
encore plus sacré, celui qui engage la vertu 
au malheur , de me rendre le service que 
j'attends de vous. Il ne tromperait point ma 
confiance. ,Jugez., Monsieur, combien elle 
est tranquille et satisfaite. ._ 

Vous autez la bonté de recevoir l'état de 
ma fortune ; vous me permettrez de placer 
mon porte-feuille dans votre secrétaire. Sur 
ces deux objets, le silence qui importe à un 

Î 
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DRAME . 
.secret déposé eritre l'honneur et l' amiti-é; mè 

le permettez-vous, me le promettez-vous. 

M. DE MoNTMECOURT. 

Permettez-moi vous-même, Monsieur ,-de 
respirer un moment .... V os malheurs m' ef­
fraient. Oh Dieu! que j'étais loin de vous 
en soupçonner la moindre atteinte? et der­
nièrement encore~ en parlant d'un homme 
heureux, je vous citais. 

M. DE SAINT-PR:É. 

Me permettez-vous ce que je vous de"'. 
mande, me le promettez-vous ? 

M. DE ON--'I'MEC_.9URT. 
. . 

Je ne cherche point, Monsieur, à éluder; 
tnais, de gr&ce, souffrez que je revienne un 
peu de ma surprise. L'extérieu't de la plus 
sévère décence, ... non, ce n'est pas l' exté­
rieur , c'est la perfection, et tout à la fois 
.la gr&ce de la décence elle-m~me. Une femme 
dont toutes les connaissances , dont toutes 
les femmes , celles m~me qui sont jalouses 
de son mériw et de so~ bonheur, font l'é·­
loge, sans qu'il s'y mêle jamais un mot d' é­
quivoque ni d'aucune malignité .... ~lle n'a 
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pas d'ennemis ; elle ne peut être en butte l 
aucune calomnie. 

- -M. ïrn- -S::A.'INT·PRÉ. -

M. cl~ Montméc-outt , me permettez-vaus 
êe que- je vous demande, me le promettez­
vous?- • 

_ 1'!1. _ DE MoN!~Ecoun >r. 

Eh! ne savez-vous·pas combien je 1vous suis 
acquis! je fe!'ai-to!)-t ce-que vous voudrez .... 
mais ce n'est pas dans ce moment • 

............ '""" M. DE S.AINT-PB.É. ---- - -
Monsieur , le plut&t - ut_ le mieux; cet 

, d/1, • • _?.pres- mer , 1e vous pne. 

M. DE MoNT:MECOUB.T, 

Ma journée n'est pas à moi; je suis obligé 
"d'assister à une délibération où ma présence 
-est indispensable , et je me suis engagé à 
-souper-dans une maison d'où je ne sortirai 
que fort ta:rd. A demain le matin , -vous re­
-cevrez mes engagemens ; toute ma matinée 
'sera- à nous. Nous aur-0n& du temps; nous 
dînerons ensemble. Me promettez-vous de 
<liner a.-vec Madame de Montrnécourt? ..; 

M. 
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Je ne le pourrai. 

M. n:s MoNTMECOURT. 

1 • Tans pis; elle en sera très-f:khée . Mon 
cher compatriote, combien je vous plains, 
ft combien je ressens vos douleurs! Je n'ai 
pas besoin de vous rien affirmer ici de mon · 

,. attachement pour vous; outre l'estime que 
vous m'avez constamment inspir~e, mon ami­
tié, depuis que je_ vous connois n'a fait que 
crohre .... Jè suis confondu de vos aHlic­
tions , et mon esprit se perd à concevoir 
vos malheurs. Je suis loin de vous soupçon:­
ner d'aucune Jalousie; ce n'est pas un homme 
d'un sens aussi droit, d'une raison aussi 
ferme, et, moins encore, qui a votre usage 
du monde, qui donnerait dans de pareils 
écarts. Ah 7 dieu! qui peutse flatter de c,011.­

-nohre le cœur humain P 

M. D~ . ?AIKT- PRÉ. 

Monsieûr, j'ai besoi~ 'Ü-e -vos services. Je 
vous ai fait un aveu .qui les exige prompte;. 

c_ment. Cet ave.u déclare une esp.ècé cl'infor­
'"tune, telle que, si l'amitfé peut se;vir l'id°for-

• :D 
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tuné, elle s-e Jéfond de le ainélre. Vous 

' d • l' me renvoyez a emain; ces cc moment vo-
tre honneur est chargé de tout le poids -du 

n11en. 

iY[. -nE 1\1:oNTMECOURT, prenant la main de 
J,1. de Saint-Pré, 

J 'accepte, j'accepterai; je ferai tout ce 
qui pourra vous convaincre du plus tendre 
attachern_ent. Adieu, mon ami , mon cher ""' 

compatriote. 

M. DE SAINT-PRÉ. 

Ah! ma digrie mére, que ne t'ai-je crue! 
:Elle s'opposait à ce que je quittasse la mai­
son où tant de mes péres avaient ,yécu si 
heureux; e-lle m'an_nonça tous les malheurs 
qui m'accablent.» Reste-ici, me disait-elle, 
,, la vertu et le bonµ.eur y font l'histoire de 
,, .toute la famille. Ah ! la tienne , mon fils, 
,, que de larmes en détremperont les maté­
)> riaux , si tu renonces à tes champ&tres 
,, foyers»! J'ai désobéi .... Non, le ciel n'a 
pas mis de mesure à la punition. 

M. DE MoNTMECOURT. 

Je vous laisse, à demain. ( Il sort. M. de 
Sair!t-Prd fui fait une inclination. 
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Il faut imiter le ciel. ( Il reférme ses car,., 
tons, jète les sacs avec fiuwur dans son se• 
crétaire ,firme la porte de son cabinet, e~ 
sort par une porte du .fond. 

SCÈNE III. 

MaJame DE SAINT - PRÉ, M. MONT­
MÊCOURT, CHAMPAGNE. 

M. DE MoKTM:ECOURT tra11erse le sallon, en 
ouvre la polie qui comtnuniquè par dér­
rière à l'antichambre. Il dit à Champagne! 

V OYEZ s'il est jour chez Madame de Saint .. 
Pré. 

C:a,AMFAG i',:S. 

~Donnez-vous, Mônsteur, la peine d'at• 
; ndre un rtioment; j'avèrtts sa femme de 
) hambre. • 

( Elle entre chez JV/de. de St.-Pr'é., et 
g,n,r,.tm._ce lri. rµ' l'rJ.ontrnécourJ. 14 

D .2 
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passent dans le sallon, ol:t ils s~ as- ~ 
sey,e-nt, tout en se faisant les ci.vi­

lités d'usage. 

·-M. DE MoNTl\IECOU-RT, " 

1.Vladame·, j'ai l'honneur de vous présen­
ter mon respect. Me permettez--vous de vous 
demander des nouvelles de votre santé? 

Vous &tes bien bon, Monsieur; je n'en 
. \ l " h s1us gueFes contente-; a votre me paro1t mer--

veilleuse. -

M. DE MoNTl\IECOURT, 

Parfaite, Madame. Mais comment &tes­
..(aus à Paris; 1a campagne que vous ai~ez 
tant, et dont vous vous trouvez si bien .... 

Mde. DE SAIKT-PRÉ, 

Je n'y ,ras plus, Monsieur. Depuis une 
quinzaine je suis toute dérangée. Madame· 
de Montmécourt ~ porte sans doute aussi 
~en que vous r 

M. DE McNTMECOURT, 

lle, comme à l'ordinaire; aujourd'hui 
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bien, demain mal. Quelle est çelle de nos 
femmes qui se porte bien ? Excepté vous , 
îv'I.adame , qui, sur ce point, comme sur­
tous les autres, ayez conservé cette franchise­
qui r ejète le ton du jour , je n'en cannois 
pas une qui ne soit rnalade . 

Mde. DE S.AIKT-PRÉ. 

Il me semble, 1\Œonsieur; que vous n'êtes 
pas plus de mode que moi; vous ne croyez 
guères à nos acciJens. Mais., l\il~sieur, c'en 
est un fort agréable pour moi de vous voir 
à. cette heure;, ces courses matinales sont, 
je crois, ra rem eut permises à votre état. Vous 
devriez faire.tau rn er ce hazard ù mon profit, et 
me procurer le plaisir cle m;ir.ger ma soupe-

1\'.I. DE Mo:xTi\IECounT. 

Je serais ra, i , l\liadame , cl' a voir cet hon­
neur; mais cela ne m'est p:.1s possible. lVI .. d.e 
Saiut-Pré,. que je quitte, m'a prié de lui don­
ner <1uelques instans aujourd'hui, pour des 
affaires qu'il veut me communiquer, j'ai été 
obligé de l'e remettre à demain. 

l\1de. DE SAI. -T-PRi:, 1i1veuse, et revenant à­
elk-milme. 

Il s'en fait, Monsieur , des affaires,. et il 
en -donne aux autres~ 
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M. DE MoN.TM:ECOURT. 

C'est ce qui m.'a paru . Il me seroit difficile 
de vous dire comment je l'ai trouvé. 

Ce n'est siirementpascl'aujourcl'hui, Mon­
sieur, que vous lui connoissez ces disposi­
tions. 

M. DE MoNTl\UCc>-URT. 

Je vous assure, Madame, sur mon hon­
neur,. que vC>ilà la première et 1a. se~de fois 
qu'il m'ait laissé voir la maladie dont il est 
atteint; que, jusqu'à ce jour, je n'en ai 
.apperçu aucun symptéJmc dans aucun es de 
ees actions ni de ses paroles . Je vous certifie 
encore que je vous ai ton jours crue «.us~i 
h , . 1 1' ~ eureuse que vous mentez ClB _ etre. 

Mde. DE SAINT-Pn:t, 

Que vous. ayez. cette opinion de moi , et 
-que, d'après _les confessions. <Jt1.e vfont sfi­
rement de vous faire mon mnri, vous la 
cçnservie:.., voilà, Monsie1,1r 1 de quoi ,101.1s, 

de-voir beaucoup. 
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. 
M. -DE MoKTMECouaT. 

Vous ne me devez rien, Madame; croire 
à votr~ honn~teté , sur le témoignage cons­
tant de votre réputation, n'est pas vous faire 
nne grâce. Mon amitié pour M. de Saint­
Pré ne peut rne rendre injuste; et, en vér­
rité , il est dans un état beaucoup plus propre 
à faire piüa, t1u'~t persuade-r contre vous,. 
ceux m&mes qui auraient moins l'honn.eur 
de vous connohre que moi. Si ie suis fort 
~ise que nous soyons tombés sur ce suiet 
d'entre Lien , c'est pour 1 ui , Madame; je suis 
vivement aŒ cté de sa situation . Je le plains 
très-sincèremeu t, et j'ose vous prier et~ vous. 
r éunir à moi pour le rendre à vous et à. lui~ 

/1 1ne1ne. 

Mde. DE S.AINT-PR.É~ 

Ah ! Monsieur, que n'ai-je pas fait; que 
n'a.i-j e pas tenté, depuis plus de trois mois 

. . . . . .. "' . que Je sms v1ct1me , et v1ct1m.e tres,pat1ente., 
trop peut-&tre, de l'humeur de n1on mari! 

J\1. DE Mo:NT,11-IECOURT. 

Depuis plus de trois mois! 
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Mde. DE 'SAINT-P RÉ. 

Notre iùtérieur est un enfer, et, depu1s 
finit jours, mon cœur la proie de ses tour~ 
mens . 

M. DE MoNTMECOURT. 

Votre mari est jaloux ; vous en souffrez, 
il en wuffre . Vous ; épouse tendre , mère 
attachée à vos· eufans , femme par-tout ci­
tée par votre esp;it, femme d'un tel esprit 
que toutes vos connaissances vousl'envient; 

• • 1 1 ·1 ('I_' ' votre man reste JG oux ... . 1 en souure .... et 
vous en souffr ez ! 

Mde. DE SAINT-PRÈ . 

Recevez , Monsieur , mes remerdmens 
1 /\ ' . . ' .. ' , pour vos 1011netetes ; mais J in trop eprnuve 

' que M. de Sain t-Pré est un jaloux. comm e 
'tous les jaloux ; que , si jam ai ' ii guéri t de 
__ce mal , le temps , beaucoup plus que la rai­
~on, et que tous les mo-yeils Jpnt vous vou~ 
lez bien croire que je pourrois l'aider , opé• 
reront sa cure , 

M. DE MoNTMECO URT, 

Non, Madarhe, ce n'est pas im <le ces ma-

J 

t -
\ 



DR AME. 57 
lad es dont on doive remettre la guérison au 
temps. 

Mde. DE SAINT-PRÉ. 

Il faut clone en désespérer, et se soumettr~ 
à recevoir èhaque jour la portion de dou­
leur que chaque jour aménera. 

M. DE MoNTi\rncoun.T. 

Il ne faut ni l'un ni l'autre; il faut 8ter 
à M. de Saint-Pré sa jalousie ; je 'suis con­
vaincu que vous le pouvez. 

Mde. DE SAINT-Pn.É. 

Je le puis! 

M. DE MoNTMEèoun. T. 

Oui , Madame, j'ai l'honneur de vous 
répéter quevousle pouvez. Je suis persuadJ 
qu'il y a très-peu de femmes, qn'i1 n'y a 
a11cune fornme, qui, le voulant bien, Le 

puisse délivrer, son mari de ~ette malheu­
reuse passion. Vous , M.a<larn.e , 'les moyêns 
que vous pourrez en1ployer seront faciles 
et rrornpts. 
~ Al ' ''l i • A • ' d' _1. qu 1 ci01t vous etre aise excuser 
dans l\'.L de Saint-Pré, inême de lui pardon-

. • 
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ner sa jal0usie ! Moi, sa femme, j'en semis 
fl / s ' ' ' attee,. on . cœur n est qu un sentnnGnt, 
et ce sentiment est toujours pas~ionné ; 
son ame est ]a bonté, ou phù6t l'essence 
de la bonté. Le monde, il est vrai, n'a 
point ti.sscu pli son esprit à son ton, à. ses 
modes; je ne l'en estimeroi.s que plus. Il 
est jaloux , mais il raisonne sa .jalousje, 
comme un J10mme d'honneur mie offense; 
car il est plein d'honneur. Il a été élevé 1)ur 
de tels principes , sur J.e tels exemples; il 
est te1\ement attaché aux m odèles de son 
édu cation, qu'il se éroiro~t corrompu , s'il 
associoit ses rnœ1.irs à la plupart de nos 
usages. 

Je suis convajncu, l\1aclame, de touf' ce 
qne vous avez foit pour lui; mais, de toutes 
les choses r1ue vous avez faites; et cprn vous 
deviez faire, et pour lui et pour vous-même., 
vous en av€'z oublié une. 

Mde. DE SAINT-PRÉ. 

J'en ai oublié une, l\'Io:nsi.eur? 

lVL DE lVIoNTJ\rncounT. 

Celle q,ui, peut-~trê, voua eüt évité les. 
frais d.e toutes les autres.. 
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Mde. DE SAINT-PRÉ. 

Comment pouvez-vous savoir ce que j'ai 
ou n'ai point oublié? 

M. DE 1\/IoNTIVIECOUR T. 

C'était par celle - là qu'il ett fallu com­
mencer; elle reste à. fa:ire. 

Mde. DE SAINT-PRÉ. , 

Je vous prie ~ Monsieur, de vouloir bien 
vous expliquer. 

M. DE MoNTMECOURT, 

:Évitez-moi, je vous prie, çet embarra.s. 

Mde. DE S.AINT-PnÉ. 

De l'embarras , Monsieur ! 

M. DE lVlo::-sTl\rncounT. 

A.vec autant d'esprit que vous en ave'.ô, 
1a. connaissance du caractère de votre mari, 
un véritable désir <le la paix, je suis surpris, 
Madame, que vous n'ayez pas vu ce qui 
étoit le plus convenable ù. votre situation{ 

(. 
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Mde. DE S An- T-P nt, 

.Monsieur, ... Monsieur! ... je n e le vois 
point , Monsieur. 

' 1.VI . DB M o N Ti\IECOURT. 

M. de Valchaumé loge encore chez vous. 

!,,.de. de S a int- .Fré , sa isie de l'eq­
barras de s 1 co:,sâence , laisse 
tomber un mouclwir, qui. lui dflnn e 
occasion de caclzer le t ro Me de 
so rt l'isage , en se ret. unzaut p our 
le ramasser. 

M. DE M OKTJ\IECOUR'ï', .frappé de la cause 
d e cette cmifitsion , et de l'ùitention de 
7.:ette adress·e, tt!mo'ione un mozt,;f'nu:nt de . ;::, 

surprise,_ apperçu p ar ft..'adame de Sain -
,, Pré, qui se détourne, et tousse co me sz 

elle sz1[/uquoit. 

Qu'avez-vous , Mfldarne? Vous trouveriez­
vous mal ? 

Non, Monsieur. P ardon, je vous prie,. 
pour un m oment. J e r eviens. ( E ile passe 
dans son cabiliet, oit elles' appuie sur w1-/ai1-
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teuil. ) 0 voluptés clu crime- ! vous payé-je 
assez ! ( Elle se prd::ente devant sa glace, 
et s~,y renarde, avec un geste de pi!.ié d'elle-

~ b 

mtme. J::lle rentre.) 

M. DE l\ŒoNTMECOuRT. 

_ Oui, Madame, je persiste dans mon opi­
l!ion ; et pour peu que vous ipe secondiez, 
la paix, ce prernicr bien de toute association, 
ce bien, · qui entretient presque tous les au­
tres à sa suite , se rétahlira promptement, 
m ais très-prornpten~ent entre vous. M. de 
S P I • 1 S ~. • J '> _t.- re esi:. )011 ; vou e1,es s1 ouce, n un na-
turel si heu reux, l'un et l'autre si estimables! 
jpsqu'ici vous avez vécu_ dans un~ intelli­
g ence si parfaite ! ,Commen t, avec tant de 
moyens de conserver un tel bonheur, et 

\ • A I l' l' apres en avoir goute, avez-vous pu un et au-
tre le voir interrompu , et laisser s'introduire·· 
à sa place, lès froideurs qui amènent l'in­
différence, cette perfide indiHêrence , qui , 
à son tour , produit 1' éloignement? De ce­
lui-ci, naît le dégoùt, qui engenûre la hafüe. 
Quand on ale mç1lheur d'!irrive1: à ce point,­
l'enfer se domicilie avec nous, nous brâle 

- de tous ses poisons , nous déchire de toutes 
,1,es ,fories _; nous .seimmes sa proie au-cledaœ, . ~- '- .,,._ .. ~ ... ... ... \ ' 
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au-dehors· , par-tout, jusqu'à ce c1u'il nous 
ait consumés. 
- Obvions, l\iddame, à de tels malheurs , 

tandis qu'il en est temps encore. Vous le 
pouvez; vou_s pourrez toujours tout sur l'es­
prit et le cœur de votre mari; je vous en ré­
ponds sur de bons garans. Je le verrai de­
main; je l'y ai renvoyé , sous ~rétexte d'af­
-faires instantes; aujourd'hui, il n' eiÎt pas ltl 
en état de m'entendre; avec lui, je ne veux 
que du temps. De votre c~té, Madame, 
'mettez-le à profit, dès aujourd'hui, cÎÈs ce 
moment, pour changer , ou du m01ns cal­
mer les dispositions dans lesquelles il m'a 
paru. Nê le laissez point seul, s'il est pos­
sible. Ceci est plus important que peut--~tre 
vous ne le pouvez penser. Il seroit bon; m~me 
je le crois nécessaire , que vous décidassiez 
M. de Valchaumé à donner congé de l'ap­
partement qu'il occupe dans votre maison. 

Mde. DE SAINT-PRÉ . 

. Je ne reconno1trai jamais . à mon gré, 
Monsieur, le zèle, et la chaleur du zèle , 
que vous voulez bien avoir pour les intér~ts. 
de mon .mari~ et pour les miens. Je sui~ péné­
tré~-de tant de bontés; elles auront. au main 
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un effet certa'in, celui cl' augmenter mon admi­
ration cle -vos vertns. Je croirois., Monsieur, 
manquer au respect qu'elles m'inspirent., si 

• je ne répondais pas de toute ma. franchise 
à une telle , à une aussi rare bjcnveil­
lance. 

SiM. cleValchaumé cesse de me voir, j-'en 
serai filchée, très-fd.chéc; je vous le déclare, 
je le déclarerai à mon rnari;telle estma pensée; 
je montrerai toujours ma pcnsie ; tel est un 
de Ines devoirs; je sera: touj011rs jalouse de 
les remplir tous. M . de Valchamné est mon 
ami; il l'est depuis long-temps; c'est à ses 
conseils, à ses soins, que je dois le fruit de 
cette éducation cl10isie , qui rend mes en­
fans heureux d'un bonheur présent, et qui 
les prépare à des distinctions qui en serout 
nécessairement le prix dans l'avenir. Que 
n'a-t-il pas fait pour mon mari? Il a épousé 
ses intér&ts, au point de se fa.ire lui-m&me 
l'intendant de la terre dont il lui a ménagé 
l'acrpisition auprès de sa retraite; il a éclairé 
les opérat_ions de ses placemens à leur plus 
grand avantage; son génie s'est chargé de 
guiGler la fortune de mon mari., et l'a con­
duite à la prospérité. De quels précieux sen­
ti.mens 11€ l'a-t-il pas soi~11é, lui? ses e11fans, 
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sa maison ?Nos domestiques, sous l'influence 
de sa vertu, ont changé de mœurs. Nous ne 
rougissons point de les appeler nos amis ; 
ils ont pour nous nne tendresse , une af~ 
fection qui nous honore autant qu'eux. Ce 
S.;roit peut-être trop vous dire de M, de Va]­
chaumé., que de vous avouer que son ami­
tié est regardée dau s la famille comme une bé­
p édiction répandue sur les affaires de chacun 
,!le nous; sa présence est une Œte pour tous 
éi: chacun de nous. C'est mon mari lui-m&me 
qui a dit de M. de Va1chaumé , qui a écrit 
de sa main au bas de son portrait : » Il E.St 

)> l'amoui: de ses connaissances et le héros 
)) de ses amis » . 

Je ne vous ard\tera.i point , Monsieur t 
sur les services que j'ai reçus de lui. Je lui 
dois, avec la félicité de cinq années, l'esprit 
qui peut-t~tre m'en conserverait la jouissance 
cl.ans l'infortune même. · 

Pour reconnoissance , pour prix: de tant 
{:1e bienfaits, j'irai brusquement l'affliger de 
toute mon ingratitude., et, non-seulement 
de la mienne , mais encore de celle de toute 
ma famille , qu'il a comblée de bienfaits., à 
ma considération peut-être., et cela sans que 
ni elle ni moi, ayons aucune ingratitud,: 

dani. 
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dans le cœur pour h,i? Con11oic:sez - Yot;S, 

1\Ionsieur, quelqnc pl1issance lrnmaine gui 
osât m'en donner Je conseil, et me foire un 
devoir <le le suivre? 

0 \ . . . . 
,._ um1t a mon ma:·1, Je ne pll1s concevoir 

11Ï d'où ni comme:rit l1ti est venu cet inter­
vcrtissemcnt d'e-.p1it. Tout ce <pw le rnicn 

g ou i1 ,a.cincr 11cur lui re11<lre sa raison , a ' ,-;, , , • , . , . , l 
ete vamerncnt en!!' o-ye: ) a1 porte a corn-. 

' • l • ] • • 1 J,,a.rs;:ncc , ;i pat1 1•c.:;, e sourn1ss1ons ae 
t outes les espèct's, à l'excès; je me suis re­
tenue clans le .sijei:ce d'une femme que le re­
mords de sa conscience confo11droit. Le sacri­

fice e.:.t f,Lanl et inc ni t:<lm doute; je l'ai fait; 
je n'en l'Cgrctte poiitt i'humiEation : je serai 

• 1 ~ ' ' • t:mJ:l11,S <.1.pGSC..; Ll. L''1l8 C~UY <j1ll le CO!ll-, 

p romettront ni rnon cç,~nr en v~rs mes amis,. 
ni nu réput~t:un cw:crs cpii que ce soit. 

Qnelqne ublig::llion r1uc. vous et les vôttres, 
voi..s a1 iez ~L 1vJ. lb ale: ,tu:rné , c._i,icl(jU~ 

s:•illtS qi.e soient lros eng;igcrncns tp1i v.ous 
attud1et1t h la rec<:n~:ci:,'.'.auc., tant h<lmrn 

de bieu et cl'e pli soiL-il, il n't.n. e.st pas 
• • I I I 11101ns YUll ,1ue sn prcs.•ac•~ c 1, z vo•ts y rP-

p,mJ 1-~ ll'Ul1ülv; c1ue ..:e lroulJle p , u , ~tre 
- E 
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miiv'i des cc nséquences les plus f&cheuses, les 
plus funestes, peudhre , pour lui , pour 

, -votre mari , pour vous-même. Si tout ce 
que vous me dites de son honnêteté est vrai, 
comme je n'en puis douter, il n'est si\:·ement 
pas . instruit <ln désordre dont il est ici l'oc­
casion. Quel est l'homme d'honneur gui ne 
s'exécuterait au plutôt, y allit-il même de 
.ses plus chers intérêts[' 

Mdc. DE SAINT-PRÉ. 

Il y a un parti bien plus simple à prendre, 
Monsieur , et gui doit convenir également 
à mon mari et à moi. Puisgue vous avez la 
bonté de vouloir bien répandre ici cet esprit 
de paix etd' onlre qui fait tantl'éloge de votre 
cœur chez toutes vos connaissances, je n'ai 
pas moins envie que M. de SainL-Prê de 
vous devoir le calme après lequel nous sou­
pirons tous les deux. Vous le voyez demain; 
demain, Monsieur , de cette chaleur que 
votre amitié met à notre repos , de cet es­
prit qui sait si bien persuader M. de Saint­
Pré, convainquez-le que son avantage et 
le mien se réuniront dans une séparation à 
l'amiable. Je me retirerai avec ma fille dans 
le cou-vent qui lui conviendra; je recevrai la 
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ension qu'il voudra me donner ; tant mo• 

àique soit-elle, je m'en contenterai. 

JVI.. DE MoKTMECOURT. 

Si jamais., Madame, je suis assez heure~x 
pour vous rendre quelques services, -ce nè· 
sera pas celui-là. Adieu , Madame, recevez 
mon respect. :. 

SCÈNE IV. 

Mde. DE SAINT - PRÉ, JULIE. 

Mde. DE SAINT-PRÉ sonne, et- dit à Julie ~ 
qui entre. 

J u L r E, montez chez M. de Valchaumé ; 
vous lui direz que je le prie de descendre. 

( luli.e sort. ) 

Il n'y aura point de tombeau pour 18 
crime! ni ténèbres niabfo1e qui l'ensévelissènt 
à jamais! Le criminel ne pourra se défaire 
<le sa consci~nce. Elle ser§!. éternellement la 
fatale trompette llUl en é-roquea:a l'affreux 
fant0.Illf; : 
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SCENE V. 

Mde. DE ST.-PRÉ, M. DE VALCHAUMÉ. 

Mde. DE SAINT-PRÉ. 

V ALCHA UMÉ, je vous ai fait appeler; il fan; 
qne je vous fasse appeler ! Et vous ausvi 1 

vous voulez me punir ! 

M. DE VALCHA.UlVIÉ. 

Bazilide, vous ne me soupçonnerez point 
de rejeter sur. autrui, les peines que je ne 
.J • " • 
Ill.OIS qua m01. 

Mde. DE SAINT PRÉ, 

Et cependant vous m'abandonnez! vous 
me laissez seule avec ma tendresse C)Ue vous 
avez affligée ; seule avec le malheur. Vous 
m'abandonnez ! Qui ai-je que vous, devant 

. qui j'ose seulement pleurer? Vous m'aban­
donnez! 

M. DE VALCHAUMÉ, 

Bo.ûlicle, rué croyez-vous un homme sans " 
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ame? Vos malheurs sont les miens, vos dou­
leurs les miennes; je le sais; c'est à moi à 
te consoler cles 1rn.és, ù te sauver des autres. 
Si ::u me cannois, tu sais que je le ferui. Tan-

·tôt quanJ tu m'.is prnposé la fuite en }lol­
lun<le, si je ne t'ai répondu qne par un sen­
ti:nent CjUÎ te peignoit l'accablement cle mon 
alilC et le remords J.e notre situation , de 
quels a11tres pouvais - je &tre affecté ? Ah ! 
Bazilide, vous aviez oublié que votre amant 
n e peut devenir indigne de vous. 

Chargé d'un crime également foneste à 
l'ordre social , à l'amitié, je consommerais 
ma per.GJ.ie par le rapt d'une mère à ses 

r d' ' ' ' en.lans , une epouse a . ... 

Mde. DE SAINT-PRÉ. 

Valchaumé , cessez l' énurr'l.ération de cri-­
mes cp,i ne sont point commis; j'en pleur& 
de réels. 

M. DE VALCHAU~IÊ. 

Si vous m'aviez cru, pleureriez-vous f 

Mde; DE S.AINT-P:a:É.. 

, 
Oh :Cieu ! oh Dieu ~ 
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M. DE \I ALCHAUl\11.É. 

1Te vous emportez point. Le temps nous 
poursuit. Ce n'est pas en plaintes, en re­
_proches qn'il faut l'en,ployer. Je ne me 
ylains qne de moi. Je ne vous fais point de 
reproches; je ne vous en ferai jamais. Je 
vous ai donné des conseils que vous n'avez 
pas voulu suivre: la nécessité cle notre situa­
tion vous y rappelle; il faut arr~ter le progrès 
du mal qui nous menace. En agissant senl, 
je puis me perdre sans vous sauver; et il faut 
que je vous sauve , vous, votre mari, vos 
enfans, votre maison, clu désastre que noJpe 
'imprudence a suspendu sur 1~ous; mais aussi, _ 
il faut que vous me secondiez. .., 

Mde . '.DE S_UNT-Pru~. 

Que ~is-je faire ? 

M. DE VALCIJAUMÊ. 

Il faut, ma chère Bazilidc ~ vaincre t<'fi 

injustice envern ton mu.ri, d evcn ir plus at­
tentive à ses soins, plus accessible à la ten­
dre~se infinie qu'il a pour toi. Je rn'éluig-ne-' 
rai par un voyage de six n1ois en Bourgogne. 
Saint-Pré esfun excellent homme; il t'adore,. -
il donnerait toutes les couronnes de la t~rre 
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pour te plaire; il voit qu'il n'y peut rérn~sir; 
il sent que j'y réussis trop bien . Moi parti,. 
son amonr Et ton attachement pour lui, an-_ 
tont l;ien tôt dissipé ses chagrins. Vous rede­
viendrez heureux. 

Mde. DE S.UNT- PnÉ. 

Et toi .. . . que seras-tü ? 

1\1 . DE VALCHAliMÉ. 

Heureux aussi. 

Mde. DE SAINT-PRÉ. 

Heureux aussi t 

M. l>E V À.LCHAUl\1:É. 

Oui , si l 'on peut l'ihre avec le remords~ 

Mde. DE SAI:KT-PR.É. 

Vous dites le remords . . .. J'attendais · 1e 
regret. 

M. DE VALCIIAUMÉ. 

Bazilide , }e t'aime ; mais si mon cœnr­
t'est livré par sa passion~ le remords te­

le dispute à son t_our, et je ne Emis pas 
moins la prnie de l'un que de l'autre . Me-
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d onnerns-tn b moyen clè me s~par er rle 
m a conscicr:re ? l\1'inc1iquerns-tn une p1;is-

• san ce qui r:ùtpprenne à étouffer la vérité 
gui la tourmcn te? Et malgré toutes les il­
]11si.011s, tontes lPs sédnctions d e l' amour , 
nu. milieu n:trne de son :lél.ire , que lni ré­
pondre , r11iai1d elle nous demande si i.,npé­
ri t usement : Qui. es-tu? Ne l'cI1tends-tu vns 
t' effrayer de ses terribles témoignages, te 
crier : ,, Liée , par le plus saint Lles en gag;, -
» rne1Js, _à uu h omme de Jij t. n <111i brùle 
» d'amour pour toi, insouciante et de sa 
» tendresse et cle ses ennuis , tu le bisse 
?> se consumer dans les tourmens d\me pn.s­
)> sion ma1beure1.1se ; qui es-tu? Tu ne sou-

• • " l' 1 l ,, pires qu u. outrager par un amour a( 11 -

)~ 1:ère; qui es-tn? Oses-tu, l'oses-tu te l'a­
,, vouer?,, Et moi.! . . . clinr~,é de ta honte ~, 
et Lle mesperfi.clies, de qnel n om m'~ppe1le-• 
r ai-je f Moi , qu'j} a prévenn de tous îes sen­
timens <le l'afü,cti. cn, ck t011s les se111:inien-s 
de l'amitié; l'avilir dans son hmineur ! pro­
fan er son &trc ! et j'o11vrc les yeux sur lui! 
et je le regarde en !-;,,cc! et je me regarde 
moi-même! L'entends-tu? Je l' ellten<ls cett·e 
éponvnntab1e voix du plus affreux des juge­
mens, qui nous poursuit, r1ui nous crie : Q:ui 
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es-tu, rp1i. es-tu? ( Jl se laisse tomber dans 
un _fautct:il , et porte ses deux tnains sur 
son visage. Au haut d_.une pause marr_;wle 
de quelques minutes, il dit r; Bazilide, tnls­
pensÙ'e : Eh bien! que répondrons-nous? 

/ • 

Mde. DE SAINT-PR~ 

Pujsque vous ~tes, Monsieur, un, si mal­
honn~te homme, vo1~s pouvez vous retirer. 
Je n'ai plus rien à vous clire. 

lVT. DE V ALCfü\.UJ\IÉ. 

Quittez ce ton-là., B::izilicle; il ne vous 
-va point . Savez,-vous à que11es créatures il 
est familier? Vous vous outragez ixir une 
tdle affecta~i.'m ; vous me feriez prendre de 
vous une affreuse idée, si je ne vcus con­
noissois bien . 

Resson venez-vous tle ce précepte de notre 
ami : Les mauva;s principPs sont plus dan­
gereux que les nwu1·ais,'s actions . Prenche 
le ton des manvais princip<'S, c'est les adop­
ter. 1Tous sommes coupables; mais ni vous 
ni rnoi., nous n'avons perdu L sentiment <le 
l'hcnneur; J e vous.l'ai c01: scrvé, en vous enle­
vant à cette société de femmes équivoques , 
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ot\ vous cm;11t1cnci.cz à v ous plaire; en !O'lS 

\ "\ I 1 • • apprenant a ctec.a1;;ner cc ton n1eu1 t ·1er , 
dont elles tuent la considé ration s~6ale 
<l'un mnri., à <pi elles ne laissen L que le s:..- d 
bonnenr de tra,:ailier à 1rne fo i rn11,-, on a n 

•• cl' 1 'f' !"'l -;\-, n1a.1n t1e11 • nJJ etat qu1 as!.,e )nl ,~r l,la, ,~,m 2., 
cles rechHclies du faste , da11s ses C-'r d(!s 
et ses parti.es; en vons él.éci,!,·rnt ;;. élo i0 Jt.er 
<le chez voui-i ce ramas de jeu 11 ,:; s bt;; , es­
saim d'espriLs follets, cpit> 110s :i".::mu,es s~ m~ 
ble11t e11tndner attachés n. l.. l.,rn c~·tnt1c1·f's; 
' , . . . ' ~ a mepnser ces unpertmentcs p.-etulLnn s 

1 d'airs, de rnocles, de bel u:;age, de ln:-.::e , 
qni précipitent le s:ècle et ses mœurs au-des­
sous de la corruption. Y ous étiez .Gèt·e cle 
vous élever au-dessl1S de tons ces méprisables 
êtres, esclaves dupa piilon qne la mode pro­
duit, détruit , repro<lnit, suit, fuit avec la 
-v1tesse _de son aile; gui n'c nt n-1 raison, ni 
esprit, ni rien qni soit d'eux, ni ?t eux, pas 
m~me les vices qu'ils prop;tgent. Si vous avez 
perdu la vertu, au moi11s votre j11gernent 
s'est a~uré coutre les piéges et les appas de 
la perversité; vous avez senti votre dignité­
de mère; vos enfans sont formés sur le mo­
dèle de l'homme de bi.en et dn ci.toycn ver­
t~eux ; votre maison e&t réglée par la sa-

( 
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gesse ; vous ~tes l'amour de tout ce qui vous 
environrte, particulièrement de vos ùomes­
tiques; vous 8tes citée, chez toutes vos con· 
noissances, pour le modèle d'une mère <le 
famille et <l'une mahressc de maison; votre 
cœur gé11éreux, compâtissant, est toujours 
ouvert ?t l'infortune, exorable à la plainte , 
au gémissement du pauvre; votre économie 
lui fait un trésor, de ce que les autres rui­
nent en superfluités ; la bénédiction du mal­
h euren:x. vous recherche ; le goCit de la sim­
plicité , l' eprit d'ordre , sollt votre gott, 
votre esprit. Com!Jien je m'enchantais de 
ces progiès de votre raison! Combien je 
m'eni.vrois du plui ir de rapprocher mon 
amante de la vertu ! Je te voulais heureuse> 
~t, dans mon délire pour ta félicité, au mi­
lieu des transports de ma passion, comlJieu 
de foi.s ne t'ai-je· pas ùit: ,, 0 Bazilicle ! ma 
,, chère Bazilitle ! je ne te veux point heu­
» rcuse d'un bonheur faux; c'est celni <lu 
)> crime; renonces-y , que je te rende ù. ton 
,, mari; il est clig11e de toi; nous le <levien­
,, drons davantage l'un de l'autre . .. . » Baû­
Jide, vo-i.là. les seutini.cns qui me seront tou­
jours garans llc tou honnêteté. 
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Ivlde. DE SALNT-PRÉ, fondante en larmes , se 
. ) ' / Jlte r: son eu. 

0 mon ami! ne m'ané:mtissez. pas davan­
tago. 

lVI. DE V.-UCIIAUl\IÉ. 

Bazi1ide, je sens vos pleurs co11l0r dim5 

mon :sein; .LVlo11 cœPr en esl ému; ,rnn is ce n'est 
poir;t l 1~1o;n ·nt de nous attcn<l ir; le temps 
pres e; c'est en action qn'il fautl'unployer; 
il faut voir votre mari. 

Mde . DE S.HNT-PR:É. 

l\fon ami , je suis résolue à tout ce que 
vous voudrez; mais comment m'y prendrai­
je? D,•puis lrnit jour<; jt~ ne le voi'l plns . Il 
sort avant le jour; il nntre &ans qu'on le 
sache. Autant même <J 11e j'ai pu iotcrroger 
le portier, il passe, j2 crcis, cles jot rné -,s 
entières eIJferrné d.rn~ s011 cabinet . Il a eu 
un èutretien avec Montrnécourt cp1i ensuite 
m'est venu voir. Il m'a parn, parce gne j'ai 
pu en angurer, E_Jne mon m-a.ri ]ni a onvert 
son ame à 11oi.re sujet, avec sa franchise et 
sa con.fiance or<linai1·es , ~t q u die ét0it fort. 
agitée. 
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M. DE VlüCHAUMÉ. 

C'est une tête q11i {.;C perd; il ne sera point 
facile de la rumti1·e; rrrnis il lui est impos­
sible d'avoir aucune pnnve . 

.Mde. DE SAINT-PRÉ . 

Je le pense de m&me. 

l\'l. DE V.uCHAUMÉ. 

Il font r1ue je le voie. Je serais fort aise 
autw.ravant de cmJ'.ser un morncrù avec ï\l[. 
<le T'✓.Iontmécourt; il me parlera plus claire­
ment qu'à toi. Ccrenttaut si ton ma-ri rentre, 
Vüis-!e sous un p1·éte:xte ou so11s un autre , 
et té'lcl1e Je l' aweHcr à un eulrerien sut ses 
a!J.,ences. 

( La toile tomle.) 

FrN DU SECOND Acni. 
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ACTE III. 

S C È N E P R E M I È R E::. 

CHAMPAGNE, UN FROTTEUR. 

Le Frotteur finit de frotter le sallon. 

CHAMPAGNE, au Frotteur. · A 

EsT-C.E bient8t fait? 

LE FROTTEUR. 

Voila qui est fü_ii. 

( Chanpagne, avec un balai de plu­
mes, époussete la cheminée et les 
meubles. Le Frotteur s~ en va. 
Champagne continue de ranger le 
sallon.) -"' 
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SCÈNE IL 

M. DE VALCHAUMÉ, CHAMPAGNE. 

M. DE V ALCI-IAUM:É. 

M. de Saint-Pré est chez lui? 

C II A 111 P A G N E. 

Non , Monsieur , il est sorti. 

rv1. nE v ALCHAUM~. 

Comment sorti P 

C li A 1\1 PAGNE. , 

Il l'est , Monsieur. 

( 11'1". de -//qlchazmzé se promène pen­
sivement dans le sallon. (./4ampagJU: 
sort. ) 



80_ L 'A D U L T E R E ,' 

SCÈNE III. 

. M. DE V AL CHAUMÉ, seul. 

IL ne peu.t ignorer que je suis arrivé . Il est 
-visil,le qu'il m'évite . Il ne foit sa mA.ison 
qne ponr ne 111.'y point rencontrer . V.1:là oif 

j'ai réduit mon ami : tous l es objets de cette 
maison se sont empreints à ses yeux des 
cou1cnrs clc mon crime; il n'en peut sou1e­
nir l'affreux témoignage; il n'ose plus s'ex­
poser à leur déposition que dans les ténèbr s 
<le la nuit; peut-être ne se sauve-t-il loin de 
moi, c1uc pour ne le point laver dans le 
san ~ qu'il cl cvroi:; à sa vcn g0an ce . Ah ! q.ue 
ne s'en venge-t-il, plu'tôt q 1c lle porter ses 
:eas précipi~és, sans but, sans sa voir oü, égaré 
c;!ans les rues les plus corn ·Ges, tremblaut, 
clai-î°s les plus -éloigné.:;s de son.quarcier, <le 
s'y retrouver encore, comme si chaque p€r­
sonne de sa cor .. noissance y lisoit sur sou 
visage affligé, la hor~fe de .;es afflictions: il 
court aux campagnes, aux wlitucles, loin 
de Paris, pour y cacher à tous les yeux ses 

<louléü.l"" > 
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tl'oulem:s; les soupirs:.,' les sanglots, qui lesré.,_ 
pétent, et se plaindre s~ui. Il y pleure sur lui~ 
sur ses enfans) sur sa mai-son, où rl·-s'-aimoit 
tant; sur cette ' fem:ro.~ , ~que j'a;i ayiJj~ et 
que,. _po-µ:t: augm~nter son supplice , il aime 
peui-~"tre encore ; il les Eleure , il les mau­
ô.it , til l~s pleure et les m;uclit t-ol.;t, à tcffl.r. 
Il se mauditlui-m~me d'~tre ~i maHi.eureux~ 
A!~, combien de mau_x ;e lui. ai faits ·d-epuis 
l'e ~emps qu'il endure le -premier ! -D_e q~eîs 
déchiremens je nav!e enèo~~-s~n cœur,; cë 
cœur, où son amiti_é m'avait placé fout en.:. 
fied Hélas! il m'a:impit à l'égal ·de • 
femme ., de _ses er!fa1;s; f étois son f;r,ere,; 
et ses supplices sont ié pri'.X: de sa ;èndress'ë 
pour ID!)Î, M,alJ1e1!reux 9.ue ·je ·suis ·! et j"é 
fes\e à: Îe pic1;indre ! et je 11e ni-e ' 1uis pai 
-Pi'~cipité svr ~§1- 'fuit~ pour' arr~ter ses· toù -­
~ens '. _je nénte s~~~::;·~is ~ouché.-sur 'son-,r"~s-1 
s·?,ge èp. 're11;tra;J.}.t çh.ez l,:ui , pour m'immoler 
à s'a ven9earrce , -et" hJ~ dévçmer à une sa­
tisfaqfon qui I.e dJlivr~ ·de _l'enfer où je rez 
itëni·son irn-e ?--4-·fr, tornlJien je su:is mépri' 
s~~\é+ / ;vili J vofll O'Ù .p\~nt ·le" crime ~ à 
i(êgrad~r ·l'.hçmme. 0 évangile !·livré-émane· 
a'un Dieu, c' e$t a:p. criiµîifel à _sen~r ta cé--
..__ -... ~ u F 
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lest-e or-igiRe , à adorer ta sainteté , à pr~­
cher ta. nécessité. ( Le portier entre, lui donne 
une lettre, il l'ouvre . .) 

De Montmécourt ! ( il lit. ) 
" Paris, lundi soir: 

. ; )) Je n'ai pas l'honneur, Monsieur", de 
/\ • A • :., vous -connoitre par mo1-meme aussi par-

:>:i- faitement ni amsi familièrement q~e je 
;» l'ai souvent desiré. Je n'en suis pas moins 
?' certain que vous méritez la réputation 
)> d'homme de bien., qui honore votre nom 
~ chez toutes vos connoissances. C'en ~st as­
:v sez pour que je ne fasse aucune dif~culté de 
:» vous donner un avis <lont s-&rement vous 
:,, me saurez gré. 

:,, J'ai vu ce matin M. de Saint-Pré, votre 
:,, ami et le mien ; je l'-ai trouvé dans un état 
:,, à ne le pas recopno.ître. Tl a }e malheur 
>> d'être jàlou:x: , très-certainement sans rai­
,, son. C'est une cruelle maladie dont le trai­
:,, tement est bien délicat , sur-tout pour un 
,, esprit comme le sien; aussi en souffre-t-il 
)> plus .dangereusement qu'on ne le pour­
)) roit croire. Il a des projets inconcevables 
=!' comme tous ceux que ces malades conçoi­
~~ vent dans leur délire. Une des plus grandes 
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)) preuves du sien· , c'est de vous _, Mon­
» sieur, dont il est jaloux. Madame de Saint◄ 

i>> Pré en est instruite; mais jé pense qu'elle 
:» n'a pas voulu affliger de cette douleur 
>~ votre amitié pour elle et pour son mari; 
>> cependant vous laisser dans l'ignorance, 
n c'est exposer M. d; S~int-P--ré-aux dangers 
>> qu' entratne quelquefois cette passion. 
» Votre amitié pour lui, vous dirs1, J~ r~ste, 
1> Monsieur, beau'?oup mieùx que moi. 

,, Si j'ai dft vous donner cet avis, je suis 
->> très-füché de devoir à une pareille occasion, 
» celle de vous assurer du très-sincère atta':. 
>> chement avec lequel j'ai l'honneur d'être, 
:» Monsieur, votre très-humble et très-obéis­
>• sant serviteur, MoNTMECOUR'r. ~• 

. 
Il a des . projets inconcevabl~s ,. Gom:me 

tous ceux que ces malades co.q~qi_vent dans 
leur délire . .... Vous laisser dans l'igno­
~ance-, c'est exposer M. de Saint--Pré au:x; 
dangers qu'entraîne quelquefois . cette pas.­
sion ..... Votre amitié pour lu· , vous dira . . 
le reste beaûcoup mieux 1:_J_ue moi .. :. 

(Ils' assied et s'absorbe dans un;.,;Jvëril!. 
interrompue par <j_es mou~emens convulsifs; 
il re.ste immobile , la main droite dans s~ 

, 'F :l. 
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poîtrln'è, qui .lui déçhfre .le sein. Il faut que 
le sang paroisse couler sur sa main. ,. 

SCÈNE IV. 

M<le.'DES<r.-PRÉ, .M. L)E VALCH.A:UMÉ, 

J-ULIE. 

. ' ' 
3°V:LIE sprt .ile ,chez. Mdc. de Saint-Pré; elli! 

fai.t un mouvel[LeJJ,t de frayeur de 11o;r 
Jlf · de Va/chaumé .dans cet état appro.._ 
c1zântâe la mort, ëtsa rp,ainen_sanglanrée. 
La lettre est tombée à c6té de lui. E/ll) 
'i"enfre prêcipitament chez Madame- de 
.Sai-nt-!Pri!. 

·An. ! M-adame , accourez à-Boil -secoùrs ; it 
:se .meurt. 

J ·u LIE. 

M. de Valchaumé. 



DR; . MR. 

Mde. DE SAINT-PRÉ accourt, le prend sou.li 

le bras,- et dit à Juli6: 

Aidez-moi à l'entrer dans' mon· cabin tl­

( Elle ramasse la lettr~.) 

M. DE V ALCHAUMÉ , en s~ pe/evanrt. 

J'allais me trouver mal. 

Mde. DE SAINT-PR.i , à· Julie .. 

Allez, que personne n'entre chez. moi::-

( Ils elltrent dans le eabinet. Mde. de­
$ai11,t-Pré ; pose- la lettre s,ur une 

table. ll1. de Valchaumé lave-sa 
main dans une cuvette. 

" 

SCENE V. 

Mde. DE ST.-PRÊ, M. DE VALCHAUMÉ_~-

M. D'E VALCHAUMÉ.. 

J3AzJ;.LIDE ,-lisez c~tte lettre. 

Mck. llE S.UNT-PRÉ. 

Ah dieu! que conti:-ent-elle donc qui ait pu: 
tous mettre en un si, terrible.état! 
-- J 
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]Y.[. DE V.UCHAUMÉ. 

Ce n'est pas.la lettre. 

Mde. DE SAINT-PRÉ , jète les yeux sur la 
lettre, la chifonne et la serre furtivement. 

Je tremble, J!lOn ami, de vous deman­
der ...... Comment avez-vous une blessure r 
D'où provient ce sang? 

M. DE V ALCHAUMÉ. 

Rassurez-vous, Bazilide; point de frayeur.· 
Je n'ai point vu votre mari. Eh! pl-&t à 
Dieu que j'eusse versé mon sang pour lui 
jusqu'à la dernière goutte, il y a, deux ans, 

Mde. DE SAINT· PRÉ. 

Mon ami, d'où vient ce sang ? 

M. DE V :ALf:{IAUMÉ. 

Laissez , Bazilide ; n'en parlons plus .... Je 
• venge ois votre mari. Quoi ! je ne pourrai 
le voir ! A quelque prb, que ce soit , il faut 
que je le rencontre. 

Mde, D,E SAINT PRÉ. 

Oui , mon ami ~ tu le verras. Je devrois 
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le craindre, sans doute, mais je suis si bien 
rassurée par ta vertu, par cette sagesse qui 
t'a depuis si long-temps appris à te rendre 
mahre de toi, à posséder tes sens, comme 
la raison el1e-même se possède. Non, ni ses 
plaintes , ni sa colère, ni sa fureur~ cal' 
peut-~tre s'y laissera-t-i1 emporter, n'ébran­
leront ton refus d'accepter un duel qu'il va 
strement te proposer. Ecoute , mon ami, ce 
n'est pas que je craigne pour toi, quoique 
je sente que je ne snrvivrois pas à ta perte. 
Je ne crains point pour lui- non plus , soit 
comme pèr,e de mes enfans, soit qu'étant 
tnort de ta main, il faudroit :renoncer à te 
jamais revoir, et s-ttrement fy renoncerais •• 
Je le crains pour mon mari. Tu sais mon 
indiffërence pour lui quand sa santé et sa 
vie sont en stLreté ;· mais il me devient: 
cher, précieux même, dès qu'il a besoin de­
moi. Reconnais en ces sentimens. le fruit de, 
tes leçons. Si ce sont des vertus; jouis du 
plaisir de m'avoir appris à pratiquer mea; 

devoirs. 

M. DE VALCHAUM:Ê-. 

Qu'as-tu besoin , ma chère Bazilide , de. 
me faire cette demande ? Oui 1 sans doute 
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tu es biën assurée q:ue jamais ton mari ne 
me déterminera à accepter un duel; il a été 
mon ami; il l'est encore ; j'ai pour lui tous 
les sentimens de l'estime et du plus tendre 
attachement; et plüt à Dieu que je n'en 
dusse pas de compassion à ses douleurs! Je 
sai,s braver un vain préjugé , .et la fausse 
honte attachée au "refus d'ass-assine-r un 
hom'me; jamais le reproche de l&:cheté ne 
pourra m'être fait justement. Gr~ce au ciel! 
toutes mes vertus ne sont pas à la pointe 
d-e mon épée. Celui qui a dit ce· mot, ;m'a 
appris à en estimer d'autres. C'est encore 
un des bienfaits du génie du vertueux Rous­
seau, d'avoir changé l'opinion publique sur 
cette barbarie de nos mœurs. Aujourcl'hu1 
on abandonne cette ar&ne à l'adn1iration 
des jeunes gens, sans existence personnelle,­
comme on laisse à la populace le corn bat 
des dogues et du taureau. Ne crains pbur 
moi ni la vengeance , ni l'orage de la ven­
geance de · ton mari. Non, non, ce n'est 
point avec une arme fëroce que je m'y pré., 
senterai. 

Toi, ma chère B·aiilide, il fa11t que je te , 
quitte .... It fattt que je sois seul un mo­
ment. Adieu .... adieu .... Bazilide • . 



DRAME~ 
( Je ne puis décrire P accent de ces 

adieux; c) est à la sitR-atio-1& à les 
rendre.) 

Mde. DE SATN'T-FRÉ. 

Pourquoi? Que veux-tu faire-? .. : Je rne 
I 

te quitte point .... J'ai le cœur pressé, ,vexé 
en tous sens, par des pressentimens qui le 
déchirent. 

M. DE V ALCH.À UM:É. 

Je te le dis, il fa.ut que je te q,uitte, Adieu, 
Bazilide. ( Il l'embrasse et sort brusque­
'!1-ent.) 

0 ciel! que veut-il signifier? que va-t-il 
devenir? que va-t-il se Fasser? Où trouver 
un malheur qui égale en tourmens ceux 
dont je pi:ltis, ceux qu'il me faudra &ans 
doute. endurer encore ! Ah ! la vfe ria vie , 
femmes coupables , oh ! que le crime nous, 
la rend pesante! De combien de morts ai-je 
·péri, et sans expirer! 

( La toile du cabùzet tombe.)· 
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SCÈNE VI. 

M. DE V ALCHAUMÉ\ seul. 

CoNSCIENCE , que ton fardeau est lourd ! 
Affreux remords , cessez de me poursuivre. 
Comment m'en délivrer? L:îche ! comment? 
Eh quoi! tu ne sauras pas te résoudre! su­
bis , subis l'hmniliation que mérite ton 

• J- \ ' ~rime . .L.Ja nature te pousse a cette repara-
tion, et la nature ne ment jamais. Que t'im­
portent les institutions, les préjugés? Eh 
bien ! s'ils t'humilient davantage encore , 
tant mieux ; la punition ne sauroit ~tre 
trop dure : réparera-Felle tous les tourmens 
que tu as répandus ici s.ur tout ce· que tu _ 
a vois de cber et de respectable ? Oui, je 
veux m'exposer à toute ~a fureur; je me 
délivrerai de mes remords ; j_e n'expirai mon 
oime qu'en le ]ui confessant. Qu'il m'ouvre 
le cœur pour y prendre sa vengeance-, oa 
je lui livre ce cbitiment de mon forfait. 

Insensé! oublié-je qui je perdrais? Quoi r 
cette femme., qui me donneroit sa -vie , qui 
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l'a attachée à. mon honneur, j'irais la lin r 
à un mari furieux, révéler sa honte, et fair.J 
plus de mal que je n'en veux éviter ! Non, 
le cœur de Saint-Pré est bon; je lui aban­
donnerai tout mon être, pour prix du par­
don qu'il accordera à sa femme. N'ei,t - il 
pas généreux? Et; quoiqu'il ait vécu SaI'. S 

faiblesse, n'a-t-il pas une ame tendre, v~r­
tueuse? Et que fait la vertu, que de s'ou­
vrir à la pitié qui l'implore? Mes larn:es 
toucheront la sienne pour sa femme, ses 
enfans, son repos 'que je veux rétablir; elle 
s'attendrira par le supplice où je me dévoue­
rai pour tous. 

Mais le public! Comment soutiendrai-je 
le regard d'aucun homme! _Aux yeux de 
quelle fomme ne serai-je pas un munstre ? 
La violation du secret ne fut-elle pas tou­
jours un crime; et celle d'un tel secret, îe 
crime d'un Liche, d'un misérable r Telle est 
la loi. Cette loin' est que l'abri du crime et le 
moyen de le continuer. Que dit ma cons­
cience? ... Voilà le principe des bonnes lois. 
Que me crie-t-elle depuis si long-temps? 
>' TI faut rétablir la paix ici; il faut renoncer 
,, à, Bazilide n. Oui, il le faut, mon cœur 
a beau en m_urmurer, il la faut; il faut être 
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homme_; ~l fa.ut savoir se vaincre; il faut 
mourir , plut8t que de vivre i1~fclme. Hc.,n­
neui:, vdilà ta loi. 

Ame sublime et pure de mon Jean-J acqu~! 
toi qui as ranimé en moi le desir de la vertu; 
et la pratique de quelque bien, descends à 
mon aide, d~ pied <lu tr8ne de l'Éternel 
où je te contemple; échauffe de tes divins 
transports mon cœur qui s'épure à leurs feux;. 
pousse-le de tout l'élan de ta force, vers cette 
vertu qui fit ton bonheur, et qui fera éter­
nellement ta gloire. Non, je ne t'aurai point 
admiré en vain , et je cours mériter tes re­
gards. ( Il sort. ) 

SCÈNE VIL 

M. DE SAINT - PRÉ , CHAMP AGNEr 

La toile du cabinet de Mr de Saint-Pré 
s'élève. Il y entre par le fond. On ly voit 
sy occuper à ranger des papiers- Il sonne. 

M. DE SAINT-PRÉ. 

CHAMPAGNE, allumez ma bougie. (llprend" 
des ciseau;c, coul!e des bandes de papier.. 
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Il s'avance au milieu de ,son cabinet, jète 
ses regards a,utoztr de lui, pour oompte-r 
romhien il lui en faut~ Il dit à Champagne~ 
qui a yosé la bougie sur1son hureau: Sache.z; 
si M. de Valchaumé est çhez lui . .A,.q.re~ez-. 
vous au portier pour le savoir: 

.CHAMPAGNE . 

.Oui, Monsieur, il y est; et même il faut 
·~_p1'iÎ ait quelque chose à dire à Monsieur i, 

, ~ar îl est descendu plusieurs fois, et m'a dit 
ae • l'avertù. aussi-t8t que Monsieur serait 
rentré. 

M. _l),E .SAINT-PRÉ. 

Ne l'avertissez pas. Dans un moment je 
in-onterai chez lui. 

( Ilforme sa porte à la clef s11,r lui. ) 

_ - 5CÈNE VIII. 

» •• cM. D-~ SAlNT-PRÉ, seul. 

M@N'l;MECOU~T ! je ,me ~asse-rai de t0i.­
.C'est .dLar·rès -ses idé.es et à son. gré que le 
ie~ homme aur !JUÎ j~ ',fO~s.pouvoir compt~r, 
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~eut me servir. Il faut que j'aie besoin de 
lui, comme· il veut que j'en aie besoin. Ainsi 
l'adultère d'mie femme aura des protecteurs. 
clans les amis mSme les plus intimes de son 
mnri. Les plus hommes de bien ont reçu du 
siècle cette corruption de n'oser avouer à 
l'homme qu'ils aimen_t et qu'ils estiment le · 
plns, que sa . femme est une malheureuse. 
T ou~_ ont une égale !acheté pour l'aider à 

-se relever de ce malheur. Les femmes ont 
établi cette civilisation ; le beau monde s'y 
·soumet. Que craignent-elles de leurs licences? 
Ce He qui a dit de son mari : C'est un jaloux, 
est purifi~e de tous les affronts dont elle le 
souille, et l'apologie de Madame sort de 
toutes les bouches. Je vivrois dans. un.tel 
wonde ! La mort ou lâ. fuite en mon village. 
( Il ]!Ose le spellé sur tous les meubles à ser­
rure. L/e feu tombe sur un papier, qui .s,' al­
lume. Il le regarde brz1ler, comme en sus­
pens s'il l'éteindra. ) Ah! si la maison ne 
renformo~t que ces deux misérables et moi,~ 
je croi.s que je la làisserois brüler ..... J'y 
aurois .8.éjà mis le feu. [ 11 t!teint lé papier, 
va à son bureau, sort du tiroir deux is­
tolets et .deux poires à " p~udre, qu'il po;e­
dessus, et scelle les tiroirs. On frappe à sa 
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porte.) Un mo:i;neut. ( Il prend un papier, 
qu'il met sous . enveloppe., le pose sur so1J 
bureau., titeint sa bougie., et va ouvrir. 

SCÈNE IX. 

M. DE ST.-PRÉ ; M. DE V ALCHAUMÉ. 

M. DE SAINT-PRÉ, en voyant M. de Val-
chaumé, qzarque un ·mouvement d' rd.frai. 

MoNSIEUR ~ montez chez vous ; je vous î 
suis. ( Il referme sa porte, met les dèux pis­
tolets., les poires _à poudre, un_ mouchoir 
blanc et le papier qu'il vient -de cacheter, 
dans sés poches·, Jète un long coùp d'œil 
sur tout son cabinet, y tomb~ sur son fau­
teuil, la t~te sm: se~ mains, -appuyées sur 
le bureau. Il se lève , p'orte "lës yeax vers 
le .fonâ., et dit: Adieu. Il va à M. de .Yal­
chaùmé, qui étoit au milieu du sallon. E,,. 
s'abordant, ils se regardent, comme· atten­
dant chacun qui parlera. 

M. DE S.A.INT·PR:É. 

Montons che~ vou,s ,.Monsieur, je vou8 
prie. 
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M. DE VALCHAUl\'IÉ. 

Cela n'est pas nécessaire. Je vous aurai~ 
dit .::e _q_.:ne j'ai à vous dire ., en moins de 
temps qu'il n'en faut pou~ y monter. -

"M. DE SAINT-PRÉ ..... 

_Je ..ne ,puis vous œoev-oir ici . .Si vous •ne' 
voulez pa1> .monter chez v.ous , des.cendons . 

. M. DE VALCHA\!M:É. 

-
NoIJ., l\ionsi-eur , ni l'un ni l'autre n'est 

n,é cess~iz:~. . r 

. ' -

~ M-on.:sieur" ,cela .est tr~s.,néc~saire JIOÙr 
moj_. 

]\,j. DE VALCllAUM.É. 

. IVI.. ,de :Saint,,.P.x:é , .deux ,minutes; BaigJ1~Z. 
w ~eutemhe. ltecev.;ez ,mon è.ongé ; en. ·,volil"S 
'J.-\1.Îttant·, .je ,sp:rs , de la-maison pour ~y -ja. ... 
mais remettre le pied. ~ns trois..ou-~uawe 
heures, tous ,.i-:p.es m~uble~ seront enlevés ; 
je VOU~ dois plus; -ma:maison de ca~:pa~ne 
tienl à v:otre terre ;--e-lle sera demain sur :les 
petites affiches ; dÇJil~ je pars pout~Dï.:. 

jon, 
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jon, oit je resterai jusqu'à ce qu'elle soit 
vendue. 

M. DE SAINT-PRÉ, 

Et voilà les réparations que vous ~v-ez 
à. me proposer ! 

M. DE VALCHAtJMÉ. 

Point __ de réparations , mais les égards; 
même le respect que je dois ~u. citoyen, au 
pere de famille, sur-tout à l'homme. 

- Je ne reçois ni un - tel respect ni un ter 
congé , C'est d1une autre rnaniere quiil faut" 
que nous prenions oongé: l'un de l'autre. 
Descendons. 

M. DE VALtHAUMÊ1 

Mottsieur,vous voulez vous battre ... ; je ne 
me battrai jamais contre vous, ni qui que 
ce soit , que contr:e le brigand qui attente--­
roit à ma vie. 

M. DE SA.tN-r-PRÊ. 

Tu :ne te battras point ! 
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M. DE VALCU.A.UMÉ. 

Non jamai&. 

M. DE SAINT-PRÉ, 

Je t'ai connu du cœur ; alors tu n 'avoi~, 
pas encore profané l'amitié. Voilà l'effet 
certain du crin1e ., a'Jter le courage avec 

l'honneur. 

M. DE V ALCH.A.Ul\1È, 

11 fa~t plus de courage pour soutenir en­
face un homme qui ~outrage ou qui a des­
sein d'outrager , que pour ~ se couper la 

.gorge avec lui. 
;, 

M ... D~ S.:Ail'{T-PRÉ, 

Cesse , cesse de te parer de fa faüssa 
sagesse., et descends avec moi qu je t'assas~ 
sine, ( Il tire cteux pistolets de sa poche, 
qai il pose par terre avec le mouchoir.) Prends 
celùi que tu voudras et ce mouchoir , ou ce 
l~ que -tu as sonitlé- de ton crime et de 

· ;mon opprobre va se laver de ton sang. 

M. ~,n: V ALCUAUM.É, 

Je prendrai ce ro:ouchoir pour en voiter 
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mes regards mourans. Voilà mon cœur. 
( Il se découvre le sein. ) Vous y ajusterez 
votre coup. 

M. DE SAINT-PRÊ. 

( Eprouvant un saisissement, presque des se­
cousses de compassion, d'amitié, d'horreur) 
J>Oint<le pitié ... le scélérat me trompe encore. 

M. DE V ALCHAUMÉ, 

' 
Non, non, Saint-Pré, je ne vous ai jamais 

trompé. Je clesire plus de recevoir cette 
mort que vous m 'offrez, que vous de me la 
donner . Saint-Pré, obéissez à votre colère. 
_( llprend un pistolet qu'il lui p résente. ) 
Prenez cette arme , Sàint-Pré ; prenez-la; 

• que je reçoive le bienfait de la mort, de 
cette main qui serra si souvent la mien­
p.e. ( M. de Saint-Pré se baisse précipitam, 
ment pour prendre l'autre pistolet. M. de 
'/7alchaumé laisse tomber le sien. 

M. DE S.UNT-PRÉ, 

Quoi ! tu m'auras ' fait le plus sanglant des 
outrages , et je resterai sans vengeance ! si 

~ 

je ne t'assasine , lâche , où me réduis-tu ? 
l\-près avoir livré m~ vie., à la honte , au 
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désespoir , au lieu de la satisfaction d'une 
iuste vengeance , tu veux me contraindre 
au remords d'un assassinat ... Rappelle ton 
courage, défends-toi ... Qu'est donc devenue 
ton ame? tu n'en as plus ... Tu ne sens plus, 
·tu n'es plus homme; tu ne mérites plus que 
je me venge ; va , rnitiérable , je te laisse dans 
ta bassesse ; ma vengeance -seroît 1.1n meur­
tre 1 Porte ai11eurs ta fatale présence ; va 
empoisonner le cœur d'honn&tes gens dont 
ton hypocrisie te livrera la maison. Je re­
nonce à t'arracher ton inf.1me cœur ; tu n'es 
plus mon égal; tu n'as 'plus d'honneur; tu 
ne n1'entendsmth-ne plus.Si tun.'étoisdigne clu 
dernier mépris, au rois-tu resisté depuis deux: 
mois, à l'indifférence que tu as senti succéder 
à tant d'amitié? résisterois-tu clans ce moment 
à l'ignominie dont je te baffoue; tiendrois-✓ 
tu aux r em ords que mes reproches précipi­
teraient dans tau cœur , si tout sentiment 
honnête n'y étoit pas anéanti, si tu n'av-ois 
l'ame de boue de la popülo.ce la plus 
corrompue et la plus abjecte ? Va , sors ; 
cache-toi d'ici, ou je t'en fais chasser avec 

opprobre. ( une pause.) 
Le n alhenreu:x. ! d'ho ril les convulsions 

. f-agi:tent ... Il pâlit. Tu treI11Ues. Je vois 'a 
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sueur tomber de ton front ; tu chancelles . .. 
Ah! ta conscience agit ; les furies du remords 
sont après ton cœur ; elles le déchirent~> 
Ah ! je suis vengé ! ... Son supplice le tor­
tnre ... I. va tomber ; il s'évanOllÎt. ( .li![. 

de Saint-Pré , qui était éloigné, s'en ap­
proche et le soutient jusqu'à zmfauteuil où 
if tombe assi •. 

M. DE VALCHAU1\1É. 

Achevez-moi, St1int-Pré, délivrez-moi du 
jonr , ou du moins de votre présence. Pré­
ci, itcz-m oi hors d'ici... ciel! j'implore ta 
pitié épargne md, je snis supplicié. La 
roue n'a rien de comparable au brisement 
cle tontes les parties de mon corps. Un fou 
infernal. rne dévore ; toi qui fus mon ami a 
aie pitié de moi. Je supplie ta pitié, clonne­
moi ctte arme, que je n'ai plüs la force de 
prendre. Où me confondre ; où me dissou­
dre. Mon ami, comme tn es vengé ! exter­
mine un malheureux ; acheve-]e en pitié ci'.tr 
plus affreux martyre , ou en vengeance­
de son forfait. J'embrasse tes genoux; 6 de 
gd.ce , achcve-moi. ( Il se lève précipitam­
ment, pour se jùter sur un pistolet qui est 
par terre à côté dP- M. de Saint-Pré, qui. k 
prtfi:ieut. Il Ul'J'e par le sal/011, J en poztssa11t 
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les sanglots du désespoir. Il re11ient 11ers llf. 
de Saint-Pré. ) Non, je ne sortirai plus; je 
ne sortirai jamais d'ici; j'y veux périr. 

( Ce bruit a attiré Madame de St.­
Pré dans son cabinet ,fort inquiète 
de .ce qui se passait entre son mari 
et M~ de Valchazmu!. La porte est 
entr'ouverte. En se jètant de côté 
et d'autre, il F apperçoit; il court 
à elle, la saisit par 1; bras, la pré­
cipite avec lui aux pieds de M . de 
Saint-Pré. Elle prend son tablier, 
le jète par•dessus sa the, étend les 
bras en imploration de miséri­
corde. ) 

SCÈNE X. 

Mcle, DE SAINT-PRÉ, M. DE SAINT-PRÉ~ 

M. DE V ALCHA uMi:~ 

M. DE VALCHAU:M:É. 

ExPIRONS à ses pieds du supplice de nos 
remords. Je suis le seul criminel; c'est moi 
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qui J'ai séduite. Comme son répentir t'en 
a vengé ! Vois ses regrets dans son humilia­
tion; pardonne-lui~ elle en est digne. Je­
m' xile à jamais cle sa présence et cle la 
tienne; je me sauve m'ensevélir dans mes 
remords où dans une vie qui m.'en affran­
chisse. Pardonne , pardonne-lui. 

Vivez, Monsieur, et devcne'.3 meillenrr 
Je crois que vous all z. xécuter vos résolu-

tions. 
Pour vous, M:idame , relevez-vous. Vous 

ne pouvez plus vivre chez moi comme 
ma femme. Vous -pouvez y rester comme 
gouvernante de mes cnfans et de ma mai­

son. 

( JiI. de Valchaumé lPs quitte . Ensor­
tant du sallon , il tourne les yeux, 
comme involontairement , sur Ma­
dr..'me de Saint-Pré, et les voile­
rcpidement en se précipitant de­
hors . ) 

l\'I . DE SAŒT--PaÉ c,;,ntinue. 

Si yous rem1)lissez clignement les- de 0 0Î.r 
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de ces deux fonctions ., je ne serai point 
pour vous sans égards. Si cette situation ne 

• • • • • i\ 
vous convient pas, Je ne vous a1 1ama1s ge-
née; retirez-vous dans un èouvent. Je vous 
laisse la maîtrrese de fixer votre pension. 

F I N. 
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hxTRAITS de Man~scrits qui ne 
s'imprimeront pas ; ecrits en 1775 
et I776. 

ADMINISTRATION DE JOSEPH II. 

CEPENDANT quatre vastes constructions 
l / \ z p· I T. sont ac 1evees a eng , 1ume , neste, 

Aquilée. Leur forme a tenu longtems l'es• 
prit du peuple incertain sur leur destina­
tion. On reconnoit enfin · que ce sont des 
théi:hres ; mais leur grandeur n'excite pas 
moins de curiosité sur l'espéce de jeux qui 
doivent s'y représenter. Celui d' Aquilée qui 
est le moindre contiern;lrâ douze mille 
spectateurs au moins, et celui de Trieste 
plus de trent·e. Ces théatres s'élèvent sur 

_ un plan qui affecte plus ou moins la forme 
ovale, et néanmoins chacun a sa coupe 
intérieure qui lui est particulière , toutes 
également favorables à la multiLnde des 
e.ssistans et à l'aspect entier. d.e 1a scène ponr 

1 
chaque spectateur. Vous avez déjà compris 
qu'il n'y est point casé suivant notre mé­
thode par loges où l'orgueil et souvent 
l'impudence donne au public un spectacle 
à part , non moins pernicieux que celui 
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cle la plupart de nos scènes. Joseph n'ex­
cave point des antres aux jeux de la licence• 
Il érige aux. plaisirs d'un peuple des mo­
numens qui conservent ses marn,rs ou qui 
du moins le rnppellent aux bonnes. _)e 
quinze jusqu'à. trente rangs de gradin& tous 
d'un marbre connu sous le nom de marbre 
de Rav~.g110, abondant en Histrie., Morlaquie,. 
Dah 1atie., sont les siéges où tout citoyen 
sera reçu sans distinction de sexe ni de 
fortnne. Le riche et le grand n'aimeront 
})Oint cette 'confusion : tant mieux ., s'ils 
111: vont pas aux spectacles. Du moment 
où iJs déclaigne;.1t l'égalité, ils sont corrom­
pus. l\'Ioi1ts le peuple sera témoin de leur 
insolente petitesse , de leur fastueuse indi­
gence , plus il conservera cette précieuse 
simpEcité, nourrice de la vertu. L'empereur 
ne veut rn~me pas que sa place y soit. 
marquée d'aucune distinction . ll y cherche 
Je plaisir comme un autre ; celle qui en 
intcrromproit l,uniformité, nuiroit aux siens li" 
et puis il faut aux souvcïa111s et aux petits 
des téntoignages de leur identité avec l'hom­
me. Où lés sentiront-ils mieux que (Lill& 
ces nom.breuses assemblées qui ne montrent 
de l'homme que son lmmanit<.L 
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L'intention de Joseph dans la construction 
<le ces quatre théatres n'a pas été seulement 
<le borner les plaisirs de ses peuples aux 
représentations scéniques , de les habituer 
à la décence , où il semble les circonscrire 
dans ces jeux; il a VO"L!lu en m~me temps 
laisser le modèle de la pompe , de la ma­
gnificence , de la noblesse qui doit régner 
<lans tous les monumens voués au public. 
Les montagnes de Morlaquie au bord de la 
mer , ont fourni la durable br&che , aux 
couleurs aussi variées que riches , qui com­
pose les portiques à double et triple rang 
qui ceignent les théatres de Zeng et de 
Fiumé. Le marbre jaune et blanc de Corzola 
a été travaillé en superbes colonnes disposées 
en galeries au dessus des portiques. Elles 
supportent une esplanade rev&tue du stuc 
le plus brillant., et donnent à tant l'édifice 
une rna~esté qui le foroit prendre pour Je 
palais d'un puissant :rponarque. -

Celui de Trieste semble avoir épuisé les 
ressources de l'archirecture pour le simplifier 
et l'ennoblir. -Une colonnade à triple rang de 
marbre vercl de Cata,i'O qui le dispn te en 
beauté à celui de Candie mfü~1e i l'embrasse 
en son entier, sur le plan d'un quarré long, 
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Le f-i'it de 1a colonne cl' ordre corinthien 
a trentz pieds; la plupart d'une seule piéce. 
Les proportions de la colonne entre sa base, 
son fût, son diametre, son chapiteau, ont 
été tellement adaptées à celle <le l'édifice, 
qu'il en résulte une dignité imposante. A son 
aspect on· se sent captivé sans savoir à quoi 
l'attribuer. Cette colonnade porte un enta­
ble~ent couronné de statues d'un beau 
marbre blanc de Corzola. Celui cl'Histrie 
a été rejetté pour son opacité. Ces statues 
sont celles des plus grands drarnatistes 
connus. Homere , comme lelir créateur , 
s'élève sur nn piédestal. L es grecs et les 
romains sont les uns à sa droite , et les 
autres à sa gauche. Pour sauver l'irrégnla.­
r1té que cette statue ainsi disp:isée occasion­
neroit , sur l'antre coté en opposition , 
celle de Corneille est de pair avec celle 

'du pere des poëtes anciens : il était digne 
du m~me honne11r parmi · les modernes. 
J ,'anglais murmurera de cette préfërence ac­
cordée à Corneille, il l'eût voulue pour son 
Shakespear. L'empereur qui craignait de 
compromettre son jugement , a fuit p1 onon. 
cer sur les français et les anglois par les 
italiens et les allemands , s.ur ceux-ci par 
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les anglais et les francois. Shakespear sur 
la ligne de Racine est à la place où le 
laissera la postérité. 

L'intériem· dans lequel on entre par 
quatre vastes portes cintrées , est entière­
ment construit en marbre de couleur sévère, 
sans ~autres décorations que de rares orne~ 
mens d'une sa-vante et simple architecture. 
Il s'est bien gardé fe l'enrichir de dorure, 
de ciselure, de l'enjoliver des éclatans pom­
pons où l'or, l'argrnt, la soye ne le dis­
putent qu,à peine au prix du travail. Con­
cevez, si vous le pouvez, combien ces orne­
:mens seraient- misérables en comparaison 
ële cette mille nudité qui respire une har­
diesse un peu sauvage , et qui dispose si 

' bien le spectateur au recueillement néces­
saire pour se pénétrer d'une grande action. 

, La scène s'ouvre au besoin par le fond , 
et facifoe par sa profondeur, _ l'illusion de 
tous ·les objets qu,on veut lui soumettre. 
Une mer, une fodh, nne ville, un combat 
s'y représentent sous tous leurs points de 
vue, et avec tous leurs accidens dans la 
nature. Il a fallu ménager les disposition& 
de la construction intérieure de manière 
à lui procÙrer l'avantage unique du théatrç 
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~e Parme ; et comme à celui de Parme ; 
i_c_i la plus sourde syllabe d'une parole pro: 
noncée à voix basse } s'y distingue éga: 
lement de tous les points du théatre , et 
le son le plus sonore n'y est prolongé par 
aucune confusion. Tel il fallait ce monu-, 
ment pour être digne de son objet et de 
la conception de son auteur. 

Quand Joseph partit de Vienne pour 
f!ller féconder ses provinces; ses plans étoien~ 
~ peu près arrêtés. Tout étoit disposé pour 
en accélérer l'exécution au 1noment où eUe 
;eroit "nécessaire; aussi depuis longtemps 
6es théatr:es ètoient construits dans ses deS: 
~eins, tels, ou peu s'en faut, qu'on les ad~ 
mire aujourd'hui. Il médite en silence , 
p épare avec réflexion, exécute subit(;!ment, 
Il avoit jugé des fêtes nécessaires en ter­
n.1.inant ses travaux ; le lieu , la saison, 
I'espéce de divertissemens, devaient, chacun 
pour leur part ., contribuer à son but. Les 
difficultés étaient levées. Il ne lui restait 
plus que celle de concilier tous les prépa­
ratifs, d'assembler toutes les machines qu'il 
youloit accorder pour ces jeux, sansqu'on 
en prévît ouvertement la fin. Il y est par~ 
yenu à l'aide des artisans, des artistes, des 
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sa.vans dont il est toujours environné, et 
de la · continuité d'exercices qui montrent­
sa personne, et voilent ses projets suivant 
le besoin. il y a près d'un mois qu'il a 
fait annoncer à to~tes ses p~ovinces qu'il 
destine six. jours c.le fêtes à l'Illyrie. Ce bruit: 
ne ~•y est point renfermé; et telle était son 
intention. Aussi l'Italie, l'Allemagne entieœ, 
la Pologne-, lui envoyent <les spectateurs ; 
la Grece s'est dépeuplée pour aller jouir des 
honneurs qu'un si grand prince fait à sa 
langue, -à ses peuples, à son génie. Elle a 
tressailli de joie ; son joug , ses fers , ses 
miseres se sont fom.lus al:l feu de son facile 
enthousiasme, aussi rapidement que la fibre 
s'émeut au contact électrique. Elle a bondi 
de pla1sir en apprenant qu'Athènes , ses 
théatres, ses auteurs, ses drames, sa langue 

.. étaient renés sur les bords aclriatiques . .:plle 
f!f.y précipite comme si elle était poursui­
vie par l'ennemi qui en voudrait à sa vie .. 
Les' routes de Zeng et cle Fiumé lui semblent­
s'ouvrir à son ernpressen1ent , seconder son 
effort ; et facilement , elle se juge comme 
une reine pré;enue par les hommages d'un 
em.pereur c1ui l' at.tenclroit. 

Le jour est pris.pour !!ouverture du théatre 



( :tf !1. ) 

• de Zeng; quinze mille spectateurs placés sut 
les gradins sans confusion dans le silenc~ 
de l'étonnement, sont assez occupés de leur · 
admiration du théatre. L'amphithéatre où. 
il sont placés n'est point éclairé par les 
lustres , les luminaires dispen<lieux de nos 
salles. Un globe de feu placé dans l'entre­
colonne à chaque côté de la scène, repand 
une l 1eur douce , qui s'accroît et dirhinue 
à volonté , sans que l'œil soit interrompu 
par le jeu d'auc ne machine. Aussi le 
spectateur ne s'est-il pas apperçu de sa 
décroissance ; et le voilà naturellement 
préparé à oublier le théatre. Des sons 
lointains et sourds marqués par intervalle, 
l'ont averti de q 11 lques mouvemens vers 
le fond de la scène : ils se forment en 
une espéce de bruissement. La longue 
obscurité dont la scène est couverte, laisse 
croire qu'elle est encore fermée , quoique 
des étincelles. de feu serpentent légéremen~ 
à travers de son obscurité , vers le fond 
qu'on juge à une grande dist3cnce. Le 
bruissement s'est changé en murmure. Il 
semble s'accroître, et se diviser comme en 
mugissement de vague.s , en sjfflemens d~ 
:ve:ns , quat1d tout à. coup une bande de 

feu 
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feu parcourt rapidement la scène· et découvre­
le fond d'une mer qui roule une immense 
vague, prête à fondre sur le spectateurs sen• 
tant alors, avec terreur, que le spectacle 
est commencé. Après le brisement de cette 
vague contre les rocl:-ers , aussit8t le re-. 
doublement d'un bruit souterràin , quel­
ques éclairs à la lueur desquels l'e fond 
de la scène paroit s'agiter en partie ., en 
partie se renverser, exciteI1t un tremblement 
universel. On s'imagine · être ébranlé par 
une violente secpusse de tremblement de 
terre , et c' étoit l' effat attendu. 

Une troupe d'hon!mes, de femmes., d'en--, 
fans éclairés d'une torche, arrivent an fond 
par un c8té en Griant; grands dieux, secou­
rez-nous! une aut,re dans l'obscurité; dieux: 
de la terre, sauvez-nous ! à la lueur des 
flambeaux , une foule se rassemble dans la 
place publiqne , ornée de beàux édifices. 
On demande le grancl pr~tre, il arrive. Les 
portes du temple s'ouvrent, le peuple n'os0-
y entrer, il se prosterne sur la place. Le 
grand pr~tre invoque les d.ieu.:x., fait vœu 
au nom du peuple d'immoler deux victimes 
humaines~ si. Jupiter veut éloigner le boule~ 
versement d'une viUe crui doit lui ~t e Ghè1 e~ 

H 
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par sa •piété , et le culte particulier dont 
elle l'a toujours révéré. On voit dans le 
loin.tain le sommet d'une montagne vomir 
des tourbülons d'une noire fumée , enflam­
mée par flocons. Le bruit des vents , de 
la mer, des gouffres souterrains, se succede 
par: intervalle; une petite colline s'abîme 
avec fracas clans des tourbillons de flamm es 
chargées de pierres et de cendres. Une 
troupe de femmes , de vieillards, d'enfans 
conduits par une pr~tresse devant le temple 
de Jupiter, mê1ent au chant d'une hymne, 
les plaintes de le11rs malheurs. L'ha.rrnonie 
touchante et plaintive qui soutien t ce chant, 
en prolonge , en c01~pe les sanglots , les 
gémissern.ens , les cris déchiraus. Il seroit 
inutile à la plupart des spectateurs d'en­
tendre la largue. Cette? mu::..içu e dont tout · 
l'arf est d )irui r l a voix , et de rendre la 
passion , exprime les paroles , les ar ticula­
tions , et mieuJF encore , l'aroe et le senti­
w ent qu'elle éprou ve . 

T ~ut se pré are pour l e sac rifice ; les 
victimes sont chobies , c' est une jeun e fille 
idole de sa mère cl'un c6té ; de 1 autre , 
un jeune h omme , l'es érance de sa natit,n , 
et la gloire de sa fa.nlillo. Pendan t- c~t appa-
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r~il , I.t mer s'irrite , le ciel s'éclaire p.ar 
de h.rg .,s bandes de fou. La mer l.iattu.e 
pnr un flux et reflux4:rès-précipités, s'ëleve 
en montagnes qui s'écroul ent snr la plage; 
divers b.1timens sont portés çà et là sur le 
rivage ; des maisons tombent et les débris 
en sont entrahiés par les ea:ux ; on voit à 
la lueur des éclairs , un vaisseau prêt à 
Jtre englouti , ses mâts cassés et ses voiles 
emportées dans les airs; le tonnerre tombe 
sur le yaisseau, y met le feu qui se décl~re 
par des tourbillons de fumée. Les vent~ 
poussent <les sifflemens épouvantables qui 
succéclent au bruit des -yagues en fureur. 
Le peuple qui couvre le rivage , élève des 
mains suppliantes vers le ciel., e.t le conjure 
de sauver les malheureux -que porte le 
vaisseau. Tout-à co1:: p la vague vient se briser 
contre les rochers qui bordent le port ·, Y, 
fracasse le vaisseau tout enflammé. Les 
débris sépanchent sur la mer, ils sont rejet­
tés en partie clans le port. On voit plusieurs 
personnes disputer contre les flots qui 
portent les uns en mer , (;;t les autres sur 
le rivage. Le peuple s'exhortait à secourir 
ces malheureux; aucun n' os oit entrer dans 
une barque , pour kur pqrter du secours; 
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.lé,.'.jeune homme choisi pour Stre v1ctu11e 

..s'y piécipite avec.deux matelots. Il recueille 
plusieurs' personnes qtr'il ramene au port. La 
met s'éléve de plus en plus. On sent une 
,secousse detrembleme:nt deterre. On voit des 
personnes chanceler, d'autres tomber, toutes 
.poussent des cris lamentables. La mer se calme 
!a tempSte s',app-aise. Les infortunés échap­
pés au naufrage e,ntrent dans le temple y 
font une prïere pathétique à jupiter. 

Le grand pr&tre arrive dans le temple 
magnifiquement décoré à l'antique, accom­
pagné de nombreux assistans, tous se pros­
ternent devant la statue du dieu . Les deux. 
hosties couronnées de fl eurs blanches s'avan­
eent dans 1~ sanctuaire, assistées de leurs 
parens qui les remettent entre les mains du 
grand prêtre. Il les offre en holocauste à 
Jupiter. Tout le peuple fond en larmes, et 
déplore le sort de ces deux infortunés. 
Pendant qu'a duré cette cérémonie inter­
rompue , à plusieurs reprises , par des mur­
mures souterrains , des mugissemens ef­
fra yans , on a vu une irruption du volcan 
dont le sommet s'est couronné de flammes; 
il se creve et vomit un large fie1ne de 
a.ve. La mer s'est prodigi~usement g01ülée. 

r 
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Elle a poussé des arbres sur le rivage. Des 
rochers y roulent de la montagne;· o·~ voit 
sortir des flamrnes cles eaux rn&mes , et 
s'élever avec elles en trombes. On sort du 
temple pour mener les victimes à l'endroit 
où elles doivent être immolées. Le peuple 
se prosterne dans la place publique. Des 
groupes de femmes, d'en fans, de vieillards, 
pèle -rn&le, les. uns prosternés, les autres, 
les mains élevées au ciel , crient , sa1-wez-
11ons, grands dieux, conLentez-vous du sang 
innocent que nous vous offrons! On n'·e1 - , 

tend plus que le m11gissemcnt du gouffre 
où s'est ab1mée la colline. Le peuple se 
relève pour accomp,1g11er ]es victimes; -> 
Arrivées sur le bonl Ju gouffre , le grand 
prJtre les embrasse , ensuite leurs pareni . ., 
Puis elles s'y élancent elles-m:êines. La ter.te 
trcml,le, des bLhirnc11c; s'cnglouti~sent , des 
forêts sont renversées. Le tonnen'e ét le 
gouffre font un bruit épouvantable . Une par­
tie du peuple et le grand prêtre sont renver­
sés. Le.gouffre revomît les victimes. La jeùne • 
fille se relève , chancelle et-retçnnbe. M·er­
cure descend , u ciel, il ·rn aux victimes_ 
Jufo1tunés c11fans , plus malheureuses vie- • 
tùne::.. -<le l'ayc1.igLcmênt humai.Jl 1o rele-veli-
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yaus; soyez · sauvés, Jupiter l'ordonne. Il 
dit au grand prêtre : » Sn.chez que les dieux 
ne demandent pas de sang humain rn~me 
da,ns leur c· 1ère , et que les élérnens peu­
vent se confondre et se boule,·erser , ans 
qu'ils soient irrités. Jupiter vous défend 
tout -sacrifice humain, il ne veut que l'of­
frande de la pureté et que 1 hommage du 
cœur vertueux. n Il <l.isparoit. Le peuple s'as­
semble au temple. On r nd des actions de 
gd.ces aux <lieux. On demaDlle que ]es 
deux ·victimes soient mariée,, les parens y 
consentent . On passe subito rnt ii l'appareil 
des né'\ces . L'hîmen se d:6hre . L a pompe 
dr la rnte égale la terl'n~r tlu spectc.cle . 

Vous me demanderez san doute, mon 
cl1er Vévalchun1, de vo1°s en retracer l'effet -
S\l:t cette nmltitud.e_ qui , pour la prcmi.ér 
fQis, voit nne 1ép1·é~e11tation dramatiq11c . 
Je ne puis trüp .ru, jl•ger. .Je. n s11is pc s 
gra;i;id co~nnoisse1tr 01 drnm . ll m'a semblé 
qlie l'effet de· la 1u; Î,F1 e .étoit pins terri­
ble encore q ·é:~ celui de l'a Lion. Comrne 
' 1 1 

• ''l c .est un angage.. ne s1g11 es" et tflle :, 1 est 
l ·1 • l' • l' ' JJ?,ture , 1- QSt cou~pns par .L grwraut et c-

rudit, je vou§ en parl-::rai ph .. s h ardiment . 
• l!ien n~ _peut égaler l'.inte,ligence <lu 
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musicien à se pénétrer de l'esprit clu poëm 
pour amener le spectateur à l'action, sans 
qu'il s'en apperçoive . A mesure que l'obs­
curité gag11oit, des sons sourds , coupés , 
portoier:.:~ <lans son ame , une préparation 
à la crainte: d'abord leur confusion la tenait 
irnlécise sur ce qui se pas oit : puis peu à 
peu leur reprise hl mettoit en peine 
leur repos aYoit quelque d10ee d'inquiétant 
par la manière du silence tra1ué et lugu­
bre qu'il exprimait encore' ; to jou s d'ac­
cord., pour l'effet, ayec l'arrivée graùuelle 
<le l'cbcurité , ils en redoublaient la g~ne. 
Des espéces de reter; tissen ens comn1e ceux. 
de p1micurs échos lointaius , crois a:1s, et 
décroissans, mais soutem.1s, ont"ausédu ma­
lai. e . Le m urrnure more -lé, rom· 'ainsi dire 
qïli leu1: a succédé , a éha1.:.ché une terreur 
incertaine; rnai3 le 11rn gissement rapid; d 'un 
céhé, le siHleir cnt aigu de l'autre qui. a comme 
amené l'éclair, sur la lc.ngueur de la·scène; 
tdut-à. - coup le ronlauent de la vague>­
hi r lü1 ,l )\eme11t d\m br:1.1it soutenàin.-,, le 
111ouvcï•H.•11t cl'm1 n .nverscment àu)fontl de 

1 
' ', 1 . • • .. , l' • ,. • 

,t sccne, l ec,.u :· 1 en a ülurnme agitation, 
1. i r, , l • - ~, t outes ces <L11rercnccs o e- )n.iltS prono1:;_ces et 

accent-tiés par les sons w&mes de la natiurc; 

,.,.,.-, -
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!':interruption ., l' accéléra.t~on dont l'art 
savait augmenter cette terreur, l'ont ror ée 

.à un con1ble qui a fait pousser des cris 
affreux 1 et plus de la moitié. des spectatenrs 
a cru la salle agitée renversée vers le fond, 
et la mer s'élançant par ses ouveTtures. 
. Vous· croiriez que, revenus de cette ter­
.reur- , et les spectateurs ,ien con vaincus 
qu'ils étoient au spectacle, il n'y avoit plns 
d d 1 / . ' ) / / e moyens e es emouvoir a c~ oegre . 
.L'auteur l'aurait pu plus de dix fois, mais 
·1 ' l • d ' ' " ' ' d' 1· ~ s en est )len gar e; c eut ete ·un c 1Yer-
tissement faire un supplice! il s'est contenté 
_de soutenir les sentirnens de la terreur ; 
et gmw d la situation étoi t touchante, sa 
.m1.1sique étoit si pleine de la naturn , sa 
.phra:t,e si sensiblement prono11cée, si _clai­
rement parlée, qu'elle disoit la vérité, telle 
gue la parole ne l'cxprimernit pas. -C'est 
surt-out dans l'expression des senti~ens ten­
dres et doulourch:x que la musique l'em­
JJOrte sur tous les autres arts , que la pein­
ture plus, fiJ èle que la poësie , l'est moins_ 
e11core q1t1,e la musique. CelJe - ci conti­
nue · les signes, les mouveme1JS de ces pas-

• I I 1 s10ns, .repelt eurs accern,, en nmmce,_ pO'ur 
ain$i djre., les tons , peint ces défaiHances 
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et tous ces se11timens mouvans que les autres 
ne peuvent qu'indiquer; elle les prolonge, 
les approfondit jusgu'à l'épuisement qu'elle 
exprime aussi, et comme il arrive dans h 
nature ; c'est en ce sens qu'elle est la véri­
table pantomirn.e de l' ame. 

Enfin ce drame semble imaginé pour le 
triomphe de la musique , tant les situa­
tions qu'il lui fournit, soumettent la nature 
à son génie , et la musique de cc drame est 
composée de manière à découvrir la nature • 
de cet art , qui jusqu'à elle , semble plut6t 
une illusion de l'art, que l'art m~me. Vous 
comprenez de reste que le musicien n'a pas 
eu la mal-adresse de vouloir paroître seul, 
d'étouffer la voix de l'acteur, toutes les fois 
qu'ils alloient de compagnie ,_ et d'accom-

t t l' • ' 1 ' pagner ou e act10n; c est e moyen qu on 
emploie à l'opéra de Paris pour n'avoir ni 

' drame, ni musique; aussi jamais moyen n'a 
pù , 11"i ne pourra ~tre plus heu re1 sernent 
suivi d'un succès plus plein, plus entier. 

Vous me demanderez encore , quel est 
le nom de ce n1Usicien ? p'est un jeune 
français sans nom jusqu'à ce jour , parc.e 
c' f' •• l' 1u on are ·use ses composit10ns aux t 1eatres 
de Paris. Il a fait pour son talent ce qu~ 
tout autre musicien prenclroit en pitié, et 
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il l'a foit précisément, parce que lui-m~me 
a-voit pris en pitié et les chapelles, et l es 
théatrcs , et le mahres et leur pauvre vani­
té . Il s'est clornicilié longtemp sur les hautes 
alpes , pour y étudier les sons des vents , 
des tonnerres; sur les bords d'une m er ora­
geuse, pour saisir les diverses espèces de 
bruit qu e form ent les va~ues, les orages, 
l es tem pêtes. 11 a frê qucnté lon~temps les. 
hôpitaux pour -y exercer son amc à. la pitié 
et s'approprier les tons de toutes les J ou­
l eurs , de toutes les phintes , de tous }es 

' . 11 ' ~1 , • 11· gennssnnens. , s est me e aux J CU X pu) 1cs, 
aux fêrc <les campagries , afin d'y (fü,tin­
guer la voix <lu rla1si; vra i , p ur , lib,re , 
<lu clwmp fo ctice et van:t<..ux de la p téten­
tion à h joie . Il a fré twmunent cm1cl;Ô 
dans les forêts , afin <l\tpprc J.dre èt s:mt.ir 

' ' 1 • l ' ' un tene,)r -ux s1.8nce , a IL parer so n 11or-
r e11r, à la rompi'e, pour l'rwgnw1üCi' q1con; 
afin d'y étu lier la mélod~e des hornlu:i;çs 
que lès oi eaux charren t an jour naissri11 t . 

P 
' , . '1 • • ar cb etuctes , et toutes cc1.,.::o ,p1t y :1eni .:'H", 

il a conc1uis , pour a.in i 3ir.] _, Li scisnce 
d2s suns . n a app1 is Lle 1 C n IL re !l Ame 

ù le mettre en œu vre : c~ u'ct ,Ît I e~,tt 

e.L-1co0.·e <•-=~•··,. il f'.; l~1·t -tr .,,,~. ;,. L co1; 11t..Î»-...... ...,Ji:- ,L.;: ,, • -> V l ,._.. 1 ...._ .._,,.. _ ► 



sance des arts auxquels la musiqu-e se marie, 
ce qu'ils peuvent tenir <l'elk, ce qu'elle en 
peut recevoir à son tour; il falloit appr-.:ndre 
à les unir · seulement , lorsque de la comlii­
naison de leurs efFets, il en résulte un tout 
naturel , et à les seFarer , toutes les fc.,i;; 
qu'ils ne font point id entité ; quant au 
théatre, par exemple, la musique ne pouvant 
rien ajouter à un mouvement, elle se nui­
rait à elle même, par une expression con­
ventionnelle, factice, et une continuité de 
nulle valeur. C'étoit parmi les artistes, . aux 
spectacles des d iverses rations à e l'europe, 
qu'il fero it sûi·ement cette acquisition . Il les 
a fréquentés : raremcu t un artiGte, un philo­
sophe sont gran<ls," s'ils 11' Ollt voyagé. 

Quant au drn.1ne, jB vous observerai seu­
len1ent, que sa l'noralité con...- cnoit à l'es­
péce des spectateurs ; qu'il fallo it la leur 
imprimer par les yen:.:; une na tion encore 
inculte , atlonnée à toute sorte do supersti­
tions, et qui se destine au commerce de mer, 
a besoin tle savoir que la fureur des élémer.:s 
u ' est point uuc marque de la colere du ciel; 
qu'il ne vent d'autres hommages que celui de 
la vertu. eh ! non seulement chez une nation 
inculte, !l}ais m~me parmi celles qui sont poli-
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céescombieJ.1 la.'représentation d'un tel drame 
détruiroit-elle <l '::xtrn va gances, d'in eptief, où 
personne ne trouve son compte que le 
prêtre qui les entretient ! La leçon e:,t 
simple., il fitlloit de fortes images pour la 
graver profondement. 

Je ne crois pas qu'elle affecte vivement 
les grecs préscns à la. re ~~résentation. La 
joie d'entendre leur idiôme , de retrouver 
leur Mélopée clans la musicpie, leurs f&tes 
clans la célébratic,n des noces ., et jnsqu'à 
lenrs an ciennes divinités dans les di,mx du 
drame, transportuit lei1r imagination loin 
<lu spectacle , et les égaroit chns la magie 
de leurs temps fabuleux. Ainsi cette piece 
a rempli son but. Il étoit de plaire aux 
grecs, et <l'instruire les autres au moyen 
d'une profonde terreur. 

Plus de deux cent mille ames sont dans 
cette ville pour jouir des rntes., et quinze 
seulement ont pu assister au spi;ctade. 
Joseph per,met qu ·on représe11te eucore ôm1 
jours. Il passe à Fim1,é pour y di-pnsc.i: 
l'ouvert11Te de so11 théatrt:.: qu'il inclit1ne à 
qui11zai1w. Il est phis grnnd q11e c h1i-cî~ 
il couLic:uclroit pins le vingt mille pen,f,U­

\leS , mais l' ernper ·u.r v c,ut qu'on ·y· sui.t à 
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l'aise, afin de faciliter sans confu~ion la 
sortie de qui en auroit besoin. Il y assiste 
comme à l'autre., sans qu'on sache où il est, 
et cette incertitude des spectateurs a.joute 
encore à l'ordre du spectacle. Le théatre 
représente un vaste désert dans le lointain, 
couvert de tentes à la maniere des am.Les 
et tartares d'aujourd'hui, en avant sur un 
des côtés, une hante montagne d'où l'on. 
Yoit descendre Moyse. Du fond vient à lui 
Josué son ministre; il est ;uivi d.e près par 
un peuple nombreux. Moyse lui demande 
s'il s'est préparé pendant deux jours à. 
s'approcher du seigneur. Le peuple en 
chœur ,, Nous nous sommes purifiés 
comme il nous l'a ordonné lui m~me par 
votre bouche. Moyse lui rappelle les mer­
veilles que le seigneur a opérées pqur le tirer 
<le l'Egypte , les bienfaits dont ii a comblé 
ses peres. Voici ce gye Dieu vous annonce 
a11jourd'hui : Si vous n'oubliez point ses 
b , • • , ' l' ontes; s1 vous avez tou1ours present a es-
prit qu'il est le dieu des dieux ; si­
vous le voyez toujmu-s au milieu de vous, 
et que la crainte et l'amour de sa puissance 
et de rn .sainteté régl nt tons vos sentimens; 
~i vous ~tes fidèles aur ·conditions de l'ai-
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far.ce sacrée que vous allez contracter avec 
Juj ., ce uissant dieu vous adopte pour 
son peuple chéri. A lui la terre , les mers 
et l'univers entier: il mettra sous vos pieds 
les rois de sa plus riche portion, et vos 
en.fans les chasseront de leurs nombreux 
héritages sans résistance, parce que le sei­
gneur lui m&me marchera de-vant eux; mais 
il ne faut point vous promettre tant de fa­
veurs , si vous n'observez inviolablement 
les préceptes du culte et des loi:x: qu'il va 
vous dicter de sa bouche aujourd'hui. Le 
peuple en cl1œur : Nous n,e violerons point 
les préceptes du seigneur; nous serons 
fidèles à ses loix ; nous lui obéirons dans 
tous ses conunandemens. Moyse lui annonce 
que c.lu pied de la montagne , il entendra 
la voix et la parole cle dieu qui veut bien 
lui donner ce ,t émoj gn age de la foi. qu'ils 
doivent éternelleme11 t à sa puissance ., et 
aux ordres que lui Moyse va dicter au nom. 
de ce <lieu : il va descendre , vous l'allez 
voir rev~tu ùe sa maiesté, mais ce seigneur 
vous défend de dépasser les limites que je 
vais vous tracer , vous a-vertissant qu'une 
prompte mort sera la peine de la transgres­
sion. L'approche du seigneur est sainte. Il 
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n'est permis qu'à ceux qu'il sanctifie de 
respirer s;i présence. L'homme ou la. bête 
qui dépasseront ces limites seront aussit8t 
couverts de sa malédiction; ce serait un crirne 
à l'homme de les toucher. De ce moment 

' ils sera.et une victime vouée à la colere de 
la divinité, qu'on imrnolera à coups de 
fl&che, ou qu'on lapidera de loin : même 
si quelques-uns d'entre vous n'ayoient point 
satisfait .à tous les points de la purification, 
ou s'en étoient mal acq-µittés, qu'ils trem--. 
blent en présence du dieu. de la pureté, ou 
plut8t s'en écartent dans la crainte gue sa 
flamme ne les dévore.- Moyse leur trace la 
barrière que dieu met entre le peuple et sa pré­
sence : aussit8t le jour s'obscurcit, un épais 
n,uage descend1 sur la montagne. Les éclairs, 
le tonnerre se succéclent sans relâche. Le 
bruit de la trompette. ajoute à la terreur du 
spectacle. Une colonne cle feu descend sur 
la montagne, une voix terrible perce l'éclat 
du tonnerre m&me, et al'ticuleMoyse. Il leur 
dit: Entendez-vous la voix du seigneur gui 
m'appelle? le peuple ,..... Nous sommes glacés 
d'effroi d'avoir entendu la voix du seigneu~ 
qui vous appel1e _, Que celui qui veut vivre 
se garde de dépasser là barrière que a· eu 
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marque à son approche. Énsuite il appelle 
Aaron , N abad, ALiu, et septante vieillai ds 
qu'il va conduire à dieu afin qu'ils le voyent, 
l'entendent. Il les précéde , mais bien tùt 
la montagne éclate de feux ; une fumée 
épaisse dardée d'éclairs , des secousses 
-violentes de tremblement de _ terre , les 
effrayent; ils disent à Moyse....., Nous n'osons 
a pp rocher du seigneur. Allez et recevez les 
loi-i.: pour nous;,_, ils s'en retournent. Moyse 
leur dit : s'il arrive quelque chose parmi 
le peuple, qui ait besoin de juge , Aaron 
Jet l-Iur le règleront. Il redescent et dit au 
peuple; soyez attentif, et vous entendrez le 
dieu qui vous dictera ses commanclemens. 
Le peuple répond. Parlez seul à dieu, qu'il 
•écarte sa voix de nous ; nous craignons 
qu'elle ne nous tue ; Moyse se perd dans 

un nuage. 
Ac TE SECOND. 

Le peuple est rentré cl.ans ses tentes , la 
montagne ne s'apperçoit plus que dans le 
iointain. Un chœur de peuple , femmes , 
enfans, vieillards entourent les septante qui 
sont descendus de la montagne. Ils leur 
clemanclent s'ils ont vu le dieu terrible ; 
nou~ a.vans vu le dieu effrayant en_tnuré 

d'éclairs 



( 129 ) 

cl' éclairs , de foudres, couron!lé d.e flammes; 
Sous ses pieds étoit un tr6ne de saphir ; 
son regard semblait lanGer la mort, et nous 
avons tremblé . . Nous n'avons pu soutenir 
l'effroi dont un signe de sa t~te nous glaçoit. 
Que Th'1oyse seul s'entretienne avec un dieu 
si redoutable. ,, Ces vieillards s'en vo1:1t. Un 
chœur de peuple s'entretient, du ton d'une 
déclamation passionnée, de sa t rreur, des 
prodiges du dieu cl'Israël, de la pré<lilection 
de Moyse. Bientôt ils ,se disent que les dieux. 
de l'Eg·ypte sont plus doux , qu'il ne dé­
vorent ni par le feu ni par les sccou:;;ses de la 
terre, qu'ils n'engloutissent point dans les 
eàux. Un chœur de femmes qui s'est joint à. 
celui-ci: )> Que je redoute le dieu de Moyse, 
et j'aimerois des dieux plus doux! Oui les 
dieux de l'EgY1)te ne sont point malfoisans. 
Pourquoi n'avôns nous qu'un dieu? Pour­
quoi, seuls de tous les peuples, ne voyons 
nous jamais notre dieu parmi nous? ..... Ayons 
des dieux qui marchent clevant 11 ous , qui 
soient avec nous. Ayons des dieux qr(Î 

nous voyent d'un œil moins sévère , qui ne 
nous effrayent point par les menaces conti­
nuelles de l:;i. mort: le dieu de Moyse est 
un dieu jaloux ». Un chœur d'homm~s 

li. 
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an iv~ ; les nns combattent ce sentiment ; 
les autres le souciennent. Le plus grand 
n onibre y passe. On demande Aaron: ..... Le 
dieu de votre frere est un dieu jaloux et 
terrible. Il ne vit point au milieu de nous 
comme les dieux des autres nations. Nous 
ne le voyons point clans nos sacrifices. Nous 
voulons un dieu qui marche devant nous, 
qui soit avec nous. Faites-nous ce dieu , 
que savons-nous ce qu'est devenu Moyse ? 
Son dieu des tonnerres l'aura peut ~tre dé. 
voré. Oui son dieu redoutable l'a sans doute 
dévoré. Nous voulons un dieu pacifique que 
nous a-yons au milieu de nous. Faites-nous 
ce dieu. Aaron: ,....., vous rejettez votre dieu 
parce qu'il est terrible, et c'est pour cela 
qu'il fa.ut vous y soumettre. S'il en existoit 
un plus puissant, il faudroit l'adorer de 
préférence. ,..... Quand il ne sera plus notre 
dieu , nous ne le craindrons plus , il se 
choisira un autre peuple , nous serons à 
l'abri de ses foudres. Nous voulons un dieu 
qui habite ayec nous, que nous voyons dans 
nos sacrifices et qui ne nous effraye point. 
'Tout le penple en chœur: ,..... Nous voulons 
un autre dieu. Faites - nous notre dieu 

-comme les chefs des aµtres nations leur 



ont fait leurs dieux_; un dieu qui marche 
devant nous et qui nous tire du desert où 
tout va bientôt nous manquer. et où le dieu 
terrible, le dieu méchant de Moyse ne nous 
a conduits peut-être que pour nous perdre. 
- Apportez-moi l'or que vous possédez et je 
vous ferai un dieu qui marchera devant 
vous , et qui vous sortira de ce désert. On 
voit les hornmes et les femmes se dé­
pouiller de leurs ornemens en or, les donner 
â. Aaron et se livrer à la joye d'avoir bien­
tôt un nouveau dieu. 

AC TE T R O I S I E ME. 

~ Aaron érige le veau d'or Sttr un pié­
destal , lui dresse un au tel .D prépare un 
sacrifice , assemble le peuple et lui <lit : 
Israël, voila le dieu qui t'a sauvé de la ser­
vitude de l'Egypte: a<l.ore la puissance de 
ton ma1tre. -Le peuple: -Nousreconnoissons 
le dieu qui nous a sauvés de la servitude de 
l'Egypte, nous n'aurons pluf\ d'autre <lîeu. 
Le sacrifice se fait; le peuple se prosterne 
et adore, puis se livre à des danses reli­
gieuses, et chante la joie et les biens qu'il 

.. 
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ettend de son nouveau culte: 
Cepen a.nt Moyse sur le penchant de la 

montagne descend avec Josüé; N'entendez­
vous pas, dit celui - ci, les clameurs d'un 
combat dans les tentes?,_, Non, ce ne sont 
point les cris du tumulte ~i des allarmes; 
c~est le c11ant réglé de la jo:ye. Il .approche, 
et volt ce qui se passe~ L e peuple s'épouvante 
à son aspect tout rayonnant de la gloire de 
c1ieu. 11 entre en une colere dont les trans­
p rts s~nt de la plus Yéhémentè éloquencé:• 
Il jette et brise les tables de la loi qu'il 
portait , renverse le dieu et l'autel, jttte 
le veau dans un grand feu qui le réduit 
subitement en poudre, retient par ses me-
11aces le peuple qui vouloit fuir , s'emporte 
contre Aaron qu'il acc.use de cette profa­
nation , ramasse à la vue du peuple, les 
cendres du dieu , les jette dans de l'eau, les 
fait boire au peuple tremblant. On voit 
Moyse animé d'une sainte et sublime fureur 
pour la cause du dieu qu'il défend ; et 
sans diHërer , il s'écrie : Si quelques - uns 
parmi vous ont eu; ces abo:n,1inations en. 
horreur, qu'ils passent à ma droite . Les en­
fans de Levi se t>éparent du peuple, se ran­
gen.t .du côté de Moyse: Ecoutelil. ce que voui, 
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onfonne votre dieu: armez-vous ' du glaive 
de sa vengeance; fermez votre cœur à 
toute miséricorde , vos yeux _à: l'amitié, à. 
la consanguinité ; à la tendresse la plus 
chere ; frappez aveë1glément tout ce que Ie 
glaiv~ rencontrera d'une porte à l'autre du.: 
camp. C'est par ce saint exploit que vous 
allez consacrer vos mains au dieu du ciel,. 
et que vous mériterez l'honneur de Servir 
2euls ses autels sacrés. Hs partent. La mu­
sique fait passer dans le cœur le spectacle 
de ces assasmnats qu'on ne y oit point, et 
dont on se croit le ~émoin. Jamais au 
théatre, situati0n ne fut plus douloureuse 
pour I:ame, que celle où l'agite cette éton­
nante musique. 

Des femmes, des enfans, une fouie de 
peuple fu,yent vers Moyse implorant sa pitié; 
il leur reproche leur crime. Ils n'en com­
mettront a:ucun que le seigneur n'en tire­
une prompte , une é"datante vengeance .. 
C'est lui qui les ch.'.1.t:ie et qui les consumera 
'du feu de sa Justice, dès qu'ils s'écarteront 
de la voie q-u'i,l leur trace. Les lévites- revien­
nent. ,, Allez t0us, re-v~tez vous de- cîeui:1 et 
de péniterrce ; eri~:z; al'î 5eigneur dans le 
jeit11e et le& larmeSi de détourne.c fow <\o 
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vdus sa. -fureùr prthe à vous visiter. Pour 
moi, je vais tenter de fléchir sa juste colere-, 
et çle vous le ramener à la misericorde. 

PARALLELE 

D'un .fléros guerrier, et d'un Poé·te 

dramatique. 

JE m aintiens avec le vertueux improba­
teur de nos spectacles , que Je renversement 
des saines opin ions, est l'infaillible effet des 
leçons qu'on va prendre au théatre. Cette 
vérité qn'il a démontrée pour quiconque 
a · du sens et de la bom1e foi , ne me paroh 
cependant point absolue ; et s,il a proscrit _ 
le théatre comme étant pernicieux de sa 
nature , il me semble qu'il s'est trompé. 
Mais aussi ce ne sont pas les drames anciens 
et m oins encore les modernes, qui serviront 
de modèles au poëte de ma colonie. 

S'il y avait un art qu'il püt employer 
avec succès pour foire goüter à ses conci­
toyens le dogme insensé gui conduitl'homme · 
à son insçu et malgré lui , de malheurs en 
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infortunes, et d'erreurs en crime's ; un art 
qni convertit leur patriotisme en orgueï , 
et cet orgueil en dédain des autres nations , 
un art enfin , qui • mettant à la mo<le la 
dérision de la vertu , instruish la perfidie 
à sacrifier décemment l'innocence , art des 

l " l ' ' • b' ames ac 1es on nous n avons que trop 1en 
surpassé les grecs de gni nous le tenons ; 
devrait-on se contenter avec Platon de pros­
crire de la république l'art et l'artisan. de 
pareilles pratiques, et pourrait-elle prendra 
des p1;écautions illicites pour étouffer le poi­
son et l'empoisonneur ? 
_ C'est délirer au jugem.ent de tous nos 
beaux esprits, n~&me de la 11lu part de nos 
philosophes, que de_ ne pas reconnaître la 
prééminence de notre scéne sur celle des 
grecs et de toutes les nations ; mais que 
m'importe l'anath~me de mes opinions, si 
ma rai_son n'en peut admettre d'autres? O:r 
ici , la raison , le sentiment , l'ex.péfience 
sont d'accord pour intenlire à tout peuple 
qui voudra culLiver la vertu, l'imitation da 

\ 

la scène française. Jamais ame honn&te 
sachant se défendre des prestiges de • h 
poësie, a-t-elle assisté ?1 nos représentatiom 
tragiques sans se sentir in<li0 nt e de c~s. 
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leçons politiques qui rende11tto11s ces poëtes, 
je dirois volontiers, les précepteurs de la 
tyrannie. Car, si l 'ignorance que je 1eur sup­
•pose de l'effet théatral , n' adoucissoit le 
crime d'avoir réduit en maximes , et comme 
proposé à l'admiration, le code des Tibéres J 
et des Séjans, serois-je excusable de ne leur 
pas laisser enti.érement l'opprobre de cette 
-dénomination ? Je veux donc bien croire 
que cette ignorance et plus encore la vanité 
de parohre instruits de la science des cours 
et des secrets d'y ramper , -ont fasciné le11r 
jugement; qu'ils n'ont senti ni la corruption 

•de leurs maximes, ni le danger de les pu­
blier; mais qnancl j'examine l'esprit général 

• de leurs drames , je ne puis plus leur trou­
ver d'excuses. 

Tous· nos écrits tendent aujourd'hui , et 
l " à '. 1 " t • ' ' l' • put . Ci1eu que te eut ·ou1ours ete espl'lt 

<les écrivdns , à guérir les peuples de la 
périlleuse admiration dont ils ont trop long-

' l ' ,, • 1 ' 1 terns encEonse e conquerant. u-u1c.es par e 
génie de la vérité , nous ne nous attachons 
qu'à l'homme. tT ous le poursuiycms à tra­
vers les respects de la terre muette d' dton, 
nement ou retentissante d'acclamations. 
Nous lui <le mandons impérieusement compte 
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de ses projets, de ses actions. Nous le deman­
dons àla victoire rn&me, qui jusqu'à nous n'a­
voit pu &tre ·contrainte à aucun tribunal. 
Nous li;i. forçons de comparo1tre devant la 
vérité qu'elle reconnait en p:3.lissant ; et la 
vérité, d'une main hardie, la dépouille de 
l'illusion qui ia déifie ; elle la change à ses 
propres -yeux en spectre d'elle-même. Nous 
traitons ainsi non seulement le conquérant 
de nos jours, mais encore celui qu'on croit 
à l'abri de notre inquisition à la faveur des 
siècles. Malgré leur obscurité, la constance 
de la renommée, la sanction de la foi pu­
blique, nous démêlons les erreurs des témoi­
gnages, les mensonges de la flatterie , les 
secours du lusard, l'imposture de l'héroïsme, 
la fausseté des vertus. Cela reconnu , le 
conquérant se réduît à n'être que l'assem­
blage des crimes de l'orgueil et de l'am­
bition. Le vainqueur de Pharsale, sous l'ex­
térieur d'un simple citoyen au milieu de 
·Rome paisible, méritoit chaque jour, de 
sa patrie , le coup Je poignard qu'il reçut 
de BruhLs au sénat. Le vaingueur de l'Asie, 
reyenu sur le trône de Macédoine, n'y ·eiit 
été que le fléau de ses états. C'est donc avec 
justice que nous déshonorons la gloire du 



( 138 ) 

conquérant, înfamons sa célébrité, vouons 
son nom à l'exécration des peuples , et que 
nous leurs apprenons à ne plus regarder ses 
trophées que les larmes aux yeux , ou le 
cœur serré d'indignation. 

Les beaux arts s'instruiront aussi à ne 
plus présenter à l'admiration des peuples; 
comme des témoignages de grande1.i.r, ces 
piques , ces javelots , ces faisceaux d'ar­
mes clont la représentation im,>ose une 

' espéce de tribut à la simplicité , , et 
sem.ble dispenser la vanité qui s'en décore, ✓ 
de tout égard envers ~a simplicite. Qu'ils 
r envoyu 1t ces ornemens aux siécles qui 
rumoient à se parer de leur barbarie; qu'ils 
sachent distipguer la fausse de la véritable 
grandeur , donner à celle-ci des emblèmes 
doux et nobles comme elle , et des signes 
qui en rappellent le sentiment. Qu'ils co11tri­
buent avec nous à rendre cet important 
service aux nations, de détruire le p réj ugé 
monstrueux qui attachait l'estime publique 
à ces fléaux de l'hunianii:é. Sans aucun 
doute , les arts et surtout les lettres en 
anéantiront l' espéce comme la culture étouffe 
dans un terrein marécageux et louguement 
abandonné , la semence des insectes qui 
l'envenimoit. S'il se trouvoit encore parmi 

" 1 
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nous , quelques lkhes assez infomês pour 
vendre le respect de l'homme et l'hommage 
du génie au glaive des Ale:x:andres ; le mi­
sérable ! maintenant qu'il aurait la cons­
cience de son crime , que l'opprobre le 
dévore , et q_ue la main de la justice doue 
son nom sur le poteau destiné aux sentences 
des scéléra.ts. 

On n'a pas fait attention 7 du moins 
que je sache, à l'extrême ressemblance qui 
se · trouve entre uu conguérant et un poëte 
dramatique. J'en suis trop frappé pour que 
je me retienne d'allonger encore ce long'épi-

•sode de leur paralléle. 
Tous les deux se développent par les 

mêmes impressions, celles du génie. C'en 
est le même fonds , la même trempe dans 
l 'un et dans l'autre. Il s'y 11.10difie à peu 
près également malgré la diversité de l'édu­
cation qu'ils reçoivent des hommes et des 
choses. S'il se manifeste par des effets dif­
férens, cette différence n'est que celle des 
moyens que leur situation leur présente. 
Placez l'élève d'Apollon sur le trime , il 
conquérera : descendez celui de Mars dans 
la classe des particuliers , il sera poëte. 
Eschile à la place d'Alexandre, eiit subju­
gué la perse , et peut-être la grece qu'il 
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défendit en valeureux soldat ; Alexandre, 
à celle cl'Eschile eût voulu irniter 1-Iomere 

' qu'il e-Ô.t peut-&tre surpassé. Leprinciped'ac­
·tion qui crée leurs facultés, est le même. Il se 
décéle p::i.r les m&mes inquiétudes, s'annonce 
par les m~mes besoins, les mêmes transport~ 
q.és l'adolescence, et cela, chez toutes les 
nations policées. Voyez Charles XII lisant 
la vie d'Alexandre , et Voltaire le Ciel. 
Observez leurs visages s'enflammer, respirer 
également l'enthousiasme, les yeux de l'un 
dévorer le récit d'une bataille , ceux de 
l'autre une scène de passion ; les larmes 
les remplir , couler sans qu'ils s'en apper­
çoivent. Elles ne sont pas encore essuyées, 
que tous les deux, l'iniagination échauffée 
des acclamations victorieuses, ont déjà ar-
" , l' • l' rete, un sa prem1ere- campagne , autre 

son sujet. Suivez-les à travers Jes détails 
CJUÎ préparent leurs moyens, et vous trou- ' 

1 " . . , verez constamment a meme opunatrete
7 

dans l'un à lever des troupes ., fabriquer 
des armes, rassembJ er -des munitions , répa­
rer ses places , courir ses garnisoJJs , exer­
cer le soldat, composer les corps, les 111-3.­

:tlœuvrer à part , former <les eamps , les, 
instruire aux évolutio:qs, les façonner aux tra-

,. 
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vaux des marches, des campemens, des siéges; 
<le la faim , de la soif, du froid, du chaud; 
intimer à une armée la sévérité de la dis­
cipline , l'animer aux hazards des périls , 
de la misère , de la mort, et altérer pour 
ainsi dire la soif de la victoire dans chacune 
çle ses parties ; maintenir les mécontens par 
la rigueur des châtimens , se roidir contre 
les haines, les vengeances, les tralùsons, et se 
rendre insensible à toute humanité. Dans 
l'autre, à pâlir sur les dramatistes de toutes les 
nations , pour former son goùt par une la­
borieuse comparaison des uns et <:les autres, 
par une étude soutenue de leurs beautés, à 
y revenir épier l'art de saisir un sujet , de 
le diviser sans en rompre le fil_, de remplir, 
de conduire la scène avec a-utant d'adresse 
que l'acte, et l'acte que le drame entier, d'en­
gager le nœucl d'une intrigue , cl' en cacher.­
la marche en la pressant vers son tèrme, 
de régler cette marche par des mouvemens 
toujours prompts, faciles et naturels; d'a­
mener une catastrophe nécessaire c1ui ras­
semble tout l'intérih du poërne, et en im.~ 
prime fortement l'effet dans l' ame des spec­
tateurs. Quel prodigieux travail ne faut-il 
ras pour s'instrui!'e des rnœurs, des préju~ 
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gés , des usages , des loix du peuple chez 
qui il choisit ses personnages; pour tracer, 
soutenir leur caractère d'après l'intér&t que 
chacun doit inspirer; pour varier cet intér~t 
sans le changer; pour saisir selon le besoin 
l'ingénuité, la candeur, la sublimité, le ca­
price, le délire des passions; pour les suivre, 
lui tranquille, dans leurs emportemens, et 
les exciter jusqu'à ces éruptions embrasées 
qui les ép1fisent ; pour sonder le cœur hu­
main, le scruter si subtilement qu'il exprime 
l'homme tel que , les institutions saines ou 
dépravées l'auront formé ; pour écrire avec 
cette correction que m&me le plus long usage 
de la langue ne donnerait pas seul ; pour 
s'emparer de l'imagination du spectateur 
par des images imposantes, pour échauffer, 

/\ 'l entrainer son ame par une e oquence tou-
jours vraie dans tous ses mouvemens, tant8t 
doux , calmes , tantôt rapifos , brusques , 
pathétiques, exhalés en ces sublimes trarn,~ 
ports qui ravissent jusqu'à l'extase, ou dé ... 
chirent jusqu'aux sanglots ; pour répandre 
par tout le charme d'une poésie facile et 
nombreuse ; enfin pour lui donner cette 
pittoresque harmonie qui ajoute aux images 
de la nature une émotion, un enchante111en 

I 
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aussi délicieux qu' elle-m&me dans ses plus 
touchantes productions? Comme le capitaine 
tourmente, torture , détord son esprit en 
tous sens pour rectifier , perfectiom1er les 
manœuvres d'une tactique défectueuse , ou 
pour en inventer de nouvelles ; combien 
de fois de m&me le malheureux poëte se 
démène, se dépite après des morceaux fa.its, 
effacés, refaits, cousus ailleurs , rapportés 
à leur premiere place, et à la fin abandonnés~ 

On ne croira pas à la possibilité d'une 
telle application, à une telle continuité 
d'aussi fotiguans soucis , de veilles aussi 
destructives. Vous qui vous &tes rendus 
dignes d' &tre nommés <lans cette carrière 
après Corneille et Racine, dép_osez la vérité; 
dites, si le forçat condamné à s'user sur sa 
rame , est asservi à un métier plus déses­
pérant. 

Les grandes passions donnent le courage 
des grands travaux, et tout cela n'est que 
laborieux: pour_ des ames ardentes. Mais 
tïl'.&tre arrihé des heures , des jours , des 
semaines sur une construction, une tournure, 
une rime , un mot , une syllabe; de se dé­
piter souvent. en vain pour les plier augé:uie 
de la langue , ou à la règle. de la prosodie; 
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de se torturer pour faire arriver une voyelle 
ou une consonne au commencement ou à 
la fin d'un hémistiche ; d' &tre contraint , 
si cette syllabe est inflexible au besoin , 
de rejetter souvent des pensées, des senti~ 
mens énergiques, élevés, et d' en exprimer 
de communs ; quelles sueurs ! et quelle 
somme ne faudroit-il pas donner au plns 
indigent des humains pour qu'il se soumit 
volontairement à supporter et de si rudes 
travaux, et tout ce détail de menus soins 
qui , tant par la fatigue que par l'exercice 
qu'ils donnent à la patience , se changent 
en supplices réels ? ce ne sont pourtant pas 
ceux qui co-tüent le plus au poëte , comme 
les sueurs du capitaine ne lui causent point 
les affections les ·p1us poig-cantes de son 
métier. Alors ils sentent tout le poids , je 
dirois volontiers toute la honte de la tâche 
qu'ils se sont imposée• , quand , souvent 
ces ames si superbes, sont réduites à flatter, 
la. veille du hazard, le vil instrument qu'jls 

· voyent, après le succès , trembler de res­
pect à lem· approche. 

Voilà la m&rne ardeur, une égale constance, 
et s'il est nécessaire, un courage égal. Pa• 
tience à toute épreuve à surmonter travaux, 

dégoü.ts 
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t1Jgoàts, péril des biens les plus chers, la-sa~té 
et la vie. Trava_jJ , fermeté héroiqnes, ames 
souvent sublimes, si_ la force qu'elles · em~ 
ployent, avoit pour objet l'utilité de la vertu-. 
Mais quel but a cette dépent,e si longuement 
périlleuse? quel prix d'une vie si m:1lheureuse? 
voici où la comparaison se rapproche le plus . 

Quel prix, me demandez-vous ? le plus 
futile en lui m~me , le plus médiocre au 
jugement de l'homme sensé, le plus grand• 
le plus noble au leur, la renommée. Cette 
divinité sans laquelle celle des dieux m&~es 
ne seroit rien , seule procure cette fortune 
à laquelle nulle autre ne peut se com~ 
p arer. Que sont les rois , ceux m&mes qui 
savent s'environner de magnificence et de 
splendeur? leur règne., un fau d'artifice qui 
n'a <l'existence que le temps qu'il qrille; 
leur nom une date dans l'histoire comme 
une inscription sur un tombeau. Que sont 
les gr;nds ~ si toute leur vanité ne p cµt les 
faire connohre ½ dix pas au•delà de l~ sphere 
qu'ils en fatiguent? Mui., moi, je serai im• 
µiortel : à moi seul <le remplir les cent 
bouches de la renommée. Les acclamfttions 
qui vont entonner mes succès, de 1a scène 
eù-üs se signaleront, se peursuivercm • l'u.ue 

;{(. k. 
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'Capitale à l'autre , d'un monde à TauTre~ 
.J'accumulerai les victoires; les hommes par 
.millions, se frapperont d'étonnement; l'ad­
miration s'écriera aux prodiges; les :mer­
veilles enfanteront les merveilles, la gloire 
elle-m&me s' ennoblira de mon nom. Mes 
hauts faits, mon génie, s'éterniseront sur 
le globe , -y deviendront l'honneur de ma 
.nation, celui m&me de l'humanité. 

Voilà le délire dont se flattoit la passion 
d e l' élè.ye d'Aristote, et dont a caressé la 
sienne tout élève d'Homère. F aut-il s'éton-

1 
. ' ,A ., d ner que e premier, apr.es s etre rassasie e 

victoires, ait ambitionné de passer pour un 
ô.ieu? non : pas plus qu'il ne faudroit s' éton­
ner , si chez nous il y avoit un temple 
d'Ephése _, qu'il ne füt incendié par quelque 
poëte à qui plusieurs chiites au théatre , 
ôteroient l'espér.ance de toute autre immor­
talité. -On n'apprend à :personne aujour­
d'huy , que les grandes passions lasses de 
leur objet, donnent dans l'extraordinaire, 
les malheureuses ., dans le désespoir. 

N'allons pas croire que ce soit pour jouir 
·du monde soumis, ou de la perfection des 
arts, que le héros et le poëte en veulent 
~orniner l'empire , non ~ le le-ur es-t lllli· 
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.qü.efuent chns la célébrité. Ils n'ont tl~ 
biens qu'en cette pa sion. Alexandre maître 
c1es sceptres de l'Asie, les eüt promptement 
dédaignés1 s'ils se lût pu >lié d'avantage par 
cet abandon que par leur conquête , Ne 
fut-ce pas pour être le premier dans Rome➔ 

que César asservit et perdit sa patrie ? 
Tamerlan; Gengiskan dompt?-rent la moitié 
clu vieux monde, moins pour la posséder 
que pour la remplir de la terreur de leurs 
noms. Les po-ëtes porteraient encore phs 
loin, s'il se pouvoit, le délire d'étendre le 
leur; et l'élève de Mat's supporterait moins. 
impatiemment ses rivaux qüe celui <l'A._ 
p ollon·. Esch.ile foit sa patrie pour chercher 
ailleurs ·du repos n.nx tourmens d 'être té .. 
moin des succès ·de -.Sophocle; Sophocle ne 
peut voir avec moins d.e douleur ceux d'Euri­
pide; et Lucain, génie sublime, etcœur abject; 
ne conspirac.J:-il pas contre le monstre qu'il 
a.voit oomparé aux dieux ·, non comme il 
l'aurait dü. , pour -en expier le crime dans 
un tel sang, mais uniquement parce qu'il 
lui a-voit défendu. lu pubii:::i~é cle ses vers.· 
Chez nous, quel poison pour Corneil; que · 
les lauriers ·de Rar;;ine ! Racine n'oub1ia-t-il 
i:i~~ les bienfait~ de ;Molière, aussitôt ~u'ij 
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put disputer avec lui de réputation. ? Ne 
poursuivit-il pas avec acharnement celle de 
ses prétendus rivaux , tant la jalousie l'a­
veuglait, qu'il crüt possible qu'on l' égallt ! 
Ne pouvons nous pas témoigner nous-mêmes 
que l'irnpuissance d'arriver à une gloire 
comparée à celle de ces génies réputés 
uniques, a excité et soutenu dans l'ame de 
quelques-uns des poëtes de notre &ge, la 
foreur cle les ravaler , et l'impuclence cl' a­
dosser l'échoppe où ils débitent leurs drogues 
aux théatres de Péricles et cle Louis XIV. 

Eh bien, cette célébrité , objet de tant 
-0.'iclolatrie, s'ils ne se la procuraient qu'aux 
dépens <le leur santé, de leur vie , peut-

' ~tre ne seraient-ils qu'insensés , mais l'un 
ne s'y peut élever que par la misère , le 
ravage, le sang des nations, à l'aide d'une 
multitude qu'il transforme effectivement de 
citoyens utiles, en ramas de brigands et de 
l)oureaux , de quelqu~ beau nom qu'on 
décore cet assemblage d'hommes. Ne 
croyons pas les moyens de l'autre p1us hon­
n&tes ou moins funestes. L'un détruit la 
fortune et la vie par le fer et le feu, 
l'autre .corrompt la. fortune et la vie en dé­
truisant les 1nœurs. 
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ressemblance entre le conquérant et le poëte. 
L'identité de leur génie a sa cause Jans l'i­
dentité de leur origine ; de manière que 
rien n'est .plus vrai que cette généalogie des 
grands fléaux humains. 

Homère engendra Achille, AchÏlle Pyrrhusp 
ét cent autres petits écervelés de la m~me 
espécc , qui à leur tour engendrèrent 
Alexand·re ; Alexandre engendra César ;. 
-César engendra mille fous qui perpétuérent 
en détail ses grandes extravagances. Jè n'en 
excepte pas m~me le han Trajan qui serait 
sans doute urÎ des plus grands princes, sans 
ses excursions militaires. Ce Constantin que 
l 'égfüe a béatifié , et que M. de Voltaire 

,_ · assez bon juge en fait d'orthodoxie, a si 
ju~tement damné, ne voulut-il pas aussi se 
croire un descendant de ces hauts person­
nages,- et dans l'obligat10n de leur ressem­
bler ? Savons-nous de combien peu il s'en 
faut que les Attila, les Totila, les Tamerlan~ 
les Mahomet II , les Gengi.skan ne des­
cendent en ligne droite de· ees respectés. 

_ maniaques ? Toujours sera-t-il vrai qu'iis 
devaient bèaucoup à l' influence de leurs 
noms sur l'esprit de leurs siécles,. et n;avona 
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nous pas vu Alexandre se perpêq,tei" pa:1' 
cette influence, et engendrer à travers -vingt­
siécles le plus insensé des monarques? j'ai 
nommé Charles XII. 0 fatale influence des 
héros et de leurs chantres ! Elle a 
engendré Frédéric II. 0 h;nte des lettres. 
Elles ont célébré ses meurtres. Que 'je craini­
qlïe joseph II ne se laisse trompe1' ~-cetto · 

;malheureuse amorce • 
. Si jamais j'ai le temps de mettre cette _ 
généalogie en ordre , j'y trouverai bien 
mieux mon compte que le généalogiste d8 

la cour, µ ennoblir tous les parvenus du 

~mu~. 
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A Qu r M'A Lu"' 

ME voi-ci de r-et0ur à vous,. amrlecten-r; 
il': ne vous eusse point quitté pour un si 
longtemps , si des occupations impérie1:1ses 
'1le m'avoient imposé d'autres SGÎns. Peut~ 
être n'aurez vous pas oublié combien j'aime 
à m'entretenir. et traiter. , pour ainsi dire ., . . , ... 
mon suret av:ec vous, comme s1 vous etiez 
véritablement mon. interlocuteur .. Je n'ai 
pu dam, . ce dernier ouv:rage user de cette 
méthode qui convient. à ma simplicité, mais­
vous ne m'aurez pas moins , reconnu à la. 
bonhomie que vous a'\',ez aimée dans ma. 
chaumie,e ,_et. dans le catéchisme de l'ùn­
pfJt. Tous différens qp.e soient ces genres~ 
vous·aur.ez .senti qµe l'auteur étoit le m~me;, 
vous . avez. senti q~e j,~ n~ai qµ'un. principe/), 
~clui de la vérité ; '. q,.u'un but ~ celui "do 
l'utilité_ 
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ainsi; elle m'a fait aimant les hommes . .Elle 
ro'a particulièrement doué de cette dispo­
sition. ( a_) Tout ce qui tient à leurs intérêts, 
devient un sentiment en moi et EOur moi.' 
C'est pal ce_ sentim;;t; eÎ: de ce sentiment 
seul que je suis écrivain; tous mes moyens 
sont clans morr ame. Où j'ai pu agir, elle 
m'a porté à donner l'~xernple de travaux: 
avantageux ; où j'étais réduit à penser , 
j'aimais à créer ces plans de rén0vation qui 
en rapprochant l'homme de la nature, lui 
npprenoient qu · 'y a da bonheur nulle 
part pour lui, qu'en vivan·t et pensant par 
elle et pour elle; qu'elle a sa règle et son 
ordre, et qu'elle veut une loi pour l'homme 
et poür t:out corps social. 

Ainsi , dans la chaumière que j'habite , 
j'ai planté , où le rocher s'enracinait , le · 
cep d'un abondante vigne ; à la pla~e du 
buisson et du hallier stériles, j'ai mis en 
regard une vive prospérité ,de beaux arbres 
frui tiers; dans la chaumiere que j'ai écrite, 
j'ai dit , j'ai ~émontré par des faits , com­
men! le sol le plus désesperé se convertissoit 

( à ) V oyez à la suite de ma chaumiere, extraits <le ma• 
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tin terre d'un gras produit ; comment tant 
d'uselles ou communaux, tant de bruyeres, 
tant de vastes terrein:s en friche, qui attristent 
de leur inculture, de leur désert , tout ce 
qui les avoisine, p,our.roient passer en pa­
trjmoine à des familles mendiantes , les 
relever de la dégradâtion de l'humanité en 
les élevant aux sentimens, plus encore qu'au 
titre de citoyen ; j'ai annonccf la découverte 
d'une de ces vérités qui intéressent le genre 
humain , en démontrant la mér.amorphos~ 
de l'eau et de la t erre en rocher, et cette 
métamorphose s'opérant sous toutes les su_. 
perfides où le travail de l'homme ne contra­
rie pas cette opération de la nature qui ne 

doit rien, qui ne veut rien accorder qu,.au 
travail , et qui change ses loix m~mes > 

pour rendre, je dirois volontiers, hommage 
à l'industrie , surtout à l'intelligence. Dans 
mon catéchisme de l'imp8t , jai donné la 
théorie la plus simple de l'asseoir et de le 
percevoir ; et ce qui auroit dft se remarquer 
davantage , j'ai indiqué les moyens de le 
faire servir tout à la fois , à la force de 
l'état, à l'amendement de l'agriculture, à la 
tichesse d'un commerce répara'teur , et 
même à l'épurement des mœurs~ Ce n'a. 



pas été à la véI'ité sans fruit, ni m~me sans 
Frix pour moi. J' aigoii.té la satisfaction d'en: 
lire dix à douze articles dans le décret de 
la contribution foncière. 

J 'espère ~tre plus utile encore par la 
publication de ce drame. n sera nécessai­
rement un peu plut8t, ou un peu plus tard, 
·go-&.té , senti dans la mora1ité- ql!l:i en a 
.déterminé la compositron. 

J'ai vécu au mili:eu des hommes de toute5 
les sociétés ; j'ai même pénétré dans l'in­
térieur ..des. ' • • • les o.lo'd.res. 
.Ële citoyens. Qn'·ai-je besoin de dire que j'ai 
-vu la ~orruption h.1ter la n1ine de toutes 
les classes , anéantir ainsi , de proche en­
proche., dans la misère, des fa.milles jadis 
nombreuses. , et causer sensiblement cellte 
r areté de population qui amène avec laser­
vitude, dans. les opulentes cités, le· désert sur­
l es :ilorissantes campacgnes. En remontant à;. 
la som;ce de cette dégradation et de l'hom­
me et des choses, je l'ai facilementreconnue, 
d ans. cette licence de mœurs qui :césulte d'un 
adultère de mode ,, et 'lui seule de tant. 
de modes chez nous: si passagères, a , pour: 
ainsi dire , acquis les droits qu1 ooa accoz:de; 
@. un usage établi .. 

I 
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_J''ai remarqué que la corruption qui avoit­
'àétruit les nations les plus robustes, avoit 
toujours commencé par l'adultère. Quand 
on n'aime point sa fenime, on n'a plus de 
femme , on n'a plus d'enfans à soi , on 
n'a plus de patrie, on n'est plus citoyen. 
Ce ne fut pas de l'année où César -vainquit 
les romains ~à Pharsale, que Rome fut as• 
servie ; la victoire , le despotisme et les 
tyrans n'ont point de prise sur un peuple 
qui a des mœurs ; ce fut du moment où. • 
l'homme du jour avoit pu devenir le mari 
de toutes les femmes, que cette république 
qui , durant cinq ans , n'avait compté 
qu'un divorce dans son sein , avoit cessé 
d'avoir un gouvernement , qu'elle n'était 
plus un état, et s'en allait en décomposition,. 
comme tout corps privé des principes qui 

l'ont animé. 
J'avais senti dès ma jeunesse que le théatre 

pouvait devenir une école de bonnes mœurs. 
Au sortir du collège, et j'aime à m'en res­
souvenir, j'écrivois à un jeune homme déja 
mon ami, [a] qui m'avoit envoyé ~ne 

[ a ] M. Regnet, avocat à Briquebec, génie perdu comme 
tant- d'autres dans la médiocrité d'un~ situation que la vertu 
11 dû préférer jusqu'à nos j ouri ~ cette pm·me t,élébrité qiù 
wautoit nOi e;m1ds ho~m~. -
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tragédie cle sa corn po.sition : )). Jette ta piéce 
au fou, quoi qu'elle annonce du génie$ 
elle est fondue dans le moule de notre 
Melpomène; s~ tu ne safa donner une autre 
forme, et surtout un autre esprit à tes dra­
Ipes , garde-toi d'écrire pour le théatre; 
t;µ ne scr'Viras pas du moins à entretenir 
ton siécle dans l'erreur où il est sur lé 
premier et le pl1i1s , important de tous les 
arts, celui de faire de tous les cœurs, un· 
·çœur humain. Je veux que le théatre de­
vienne uneL,Ç,.b,Q...,._~~Qil~~~~• 'Yan gile 
des nations. Fie-t'en au· génie et au temps. 
pour nous procurer ce bienfait; crois encore 
que c'est au français à qui il appartient 
d'ouvrir cette nohle carrière. ).). 

Dans cette intime persuasion, jai pensé 
q_ue l'adultère exposé sur la scène , non 
d'âprès les Jnœurs convenues et corruptrices. 
de la scène , mais d'après cette nudité du 
-vice qui le rend odieux , et dans la moralité­
des principes de la saine raison; j'ai pensé, 
dis-je , que l'adultère ainsi montré pourrait 
<;orriger de l'adultère. Je crois -qu'à beau­
coup d'égards , nous _sommes dans cette 
circonstance qui permet de dire à l'homme 
de génie : Re volte et tu réussiras. 
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peintre n'avoit soin de _ flatter les.passions~ 
les spe.cta:eurs ser..o~ent b!eti~bt rè~ut~s., et 
Jie voudroJ.ent plus· se voir sous '.:un ~aspect 
qui les Ht mépriser d'eux-mêmes.'. ...... qu'un 
autem:: qui voudrait heurter le gçrC1t gén&al, 
-<:orhpuseroit bientôt pour lui seuC • 

Je n ien soutiendrai pas moins que le théa­
tre n'est -point vicieux dè sa nature; que, 
comme toutes les ihventîons humainés, il 
est susceptible de·- perfectibilité , ·plus faci-
1emênt m~me qu•aûcùn·· aütré art,_, puisqu'il 
peut ensei.gner la raisçm par: le sentiment, 

..... et , qu1il a l'avantage de la présenter au-x 
liornmes · réunis ·en masse , toujours dans 
cettê situation, disposés-à la -recevoir comm~ 
un bien de communauté. • 

Je puis encore m'appuyer d'un princip~ 
qui n'est pas moins certain. Il y a dans 
le cœur de l'homme un_ amour de l'ordre, 
je dirois volontiers, inné comme la pitié ~ 

et les hommes assemblés sentant plus for-
tement la haine qu'ils doivent à ceh1i qui 
blesse l'ordre social , il convient donc d~ 
leur présenter au théatre, sous les couleurs 
qui les leur fassent détester, les vices qu'il 
importe de proscrire de la société. Qu'ont 
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fait nos auteurs jusqu'ici ? amateur clè 
la belle littérature, je me laisse entraîner 
à leurs talens ; pere de famille , époux • 
maître de maison , il faut que je maudisse 
leurs succès ; philosophe, que j'attribue à 
une l.lche et servile envie de plaire, et de 
briller de célébrité , les vices si ancien­
nement, et si justement reprochés au théa­
t~e, et qui ne sont que les vices de la vanité 
ou de la corruption des auteurs. 

Lecteur , ami lecteur , si mon drame 
ne vous en a as dit plus que ce petit 
en 1en , J •a1 manque mon r mon 
but, et je vous remets à la premiere occa­
sion pour vous persuader par des témoi­
gnages que vous ne récusere~ point, A dieu) 
ami lecteur. 






